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AVANT-PROPOS. 


vant  d’entrer  en  ma¬ 
tière  ,  permettez-inoi 
de  faire  une  légère 
invocation  à  Clio , 
muse  de  l’histoire , 
si  j’en  croîs  la  Fable , 
à  Mars ,  dieu  des  combats  et  des  patrouilles ,  et 
à  l’ombre  de  l’Inventeur  de  la  Spécialité  qui 
va  nous  occuper  dans  le  présent  ouvrage ,  in¬ 
venteur  dont  le  nom  m’échappe. 

Ainsi  donc,  ô  Ombre,  inspire-moi.  —  O 
Mars,  fournis-moi  de  courage,  et  toi,  ô  Clio, 
prête-toi  ta  plume  pour  écrire  un  grand  nom¬ 
bre  de  mots!  et  je  vous  prie  de  croire  que  ce 
n’est  pas  trop  que  de  cette  triple  invocation-, 
car  a  j 

Je  chante  le  héros  qui  patrouille  en  la  France  , 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance, 


Qui,  faisant  des  factions,  parvient  a  les  calmer, 

Et  dans  le  Carrousel  sait  vaincre  et  s’enrhumer. 

Je  viens  de  vous  offrir  un  peu  de  poésie,  cela 
suffit  à  mon  amour  -  propre.  Je  ne  ferai  pas 
d’érudition  ni  de  pédantisme ,  je  ne  vais  pas  re¬ 
monter  jusque  dans  la  nuit  des  temps  pour  re¬ 
chercher  l’origine  de  la  garde  nationale,  o*u  de 
toute  autre  garde  bourgeoise,  sous  quelque  so¬ 
briquet  qu’elle  se  soit  fait  connaître  dans  l’his¬ 
toire,  —  non,  décidément ,  je  ne  vous  l’appren¬ 
drai  pas ,  —  car ,  tout  bien  réfléchi ,  il  faudrait 
que  je  commençasse  par  me  l’apprendre  à  moi- 

même.  , 

Nous  voulons  entreprendre  la  réhabilitation 
de  la  garde  nationale  ;  une  foule  de  gens ,  mal 
intentionnés ,  prétendent  qu’elle  ne  sert  à  rien  ; 

_ en  tenant  ce  propos  léger,  ils  oublient  qu’elle 

aura  au  moins  servi  quelquefois  à  les  faire  rire; 
—  or,  n’eût-elle  servi  qu’à  cela ,  ce  n’est  pas 
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une  foule,  de  mérites  ;  nous  en  citerons  deux  ou 
trois  cents ,  —  et  même  moins  si  vous  voulez. 

La  garde  nationale  prouve  d’abord  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  le  sergent-major, 
sauf  toutefois  les  différences  apportées  par  la 
taille  ;  car  on  a  beau  dire ,  il  y  a  toujours  quel¬ 
ques  petites  inégalités  sociales ,  et  M.  Prud- 
homme,  qui  a  formulé  un  si  admirable  apho¬ 
risme  touchant  les  droits  de  l’homme ,  a  bien 
été  obligé  lui-même  d’admettre  quelques  lé¬ 
gères  huances ,  lorsqu’il  a  dit  :  —  Tous  les 
hommes  sont  égaux  ,  sauf  les  différences 
qui  proviennent  de  la  fortune  ,  du  ta¬ 
lent  ,  ou  de  la  naissance. 

Second  avantage.  — La  garde  nationale  aguerrit 
l’homme  contre  les  intempéries  des  saisons  ;  tout 
individu  qui  a  fait  des  patrouilles  pendant  vingt 
ans  dans  les  rues ,  je  veux  dire  dans  les  boues  de 
Paris,  et  qui  pendant  le  même  laps  de  temps  a 
fait  des  factions  sous  le  guichet  du  Louvre  au 
mois  de  janvier,  a  la  presque  certitude  de  ne 
jamais  s’enrhumer ,  —  à  moins  qu’il  n’ait  eu 
la  déplorable  faiblesse  de  prendre  et  de  garder 
une  fluxion  de  poitrine  compliquée  de  deux  ou 
trois  médecins,  —  genre  de  maladie  qui  est 
presque  toujours  mortel. 
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Troisième  avantage.  —  La  garde  nationale 
restitue  à  l’homme  toute  sa  dignité  dans  les 
ménages ,  —  beaucoup  trop  nombreux ,  hélas  ! 

—  où  le  mari  se  laisse  dominer  par  sa  femme  ; 
ici  plus  de  faiblesse  de  caractère  possible ,  la 
femme  altière  et  despote  parvient  bien  à  porteries 
culottes  de  son  époux ,  mais  jamais,  au  grand 
jamais,  elle  ne  parvient  à  porter  le  havre-sac  et 
les  buffleteries  de  ce  même  mari  trop  débonnaire. 

—  Aussi  les  jours  de  garde  sont  des  jours  de 
fête  pour  cette  classe  de  citoyens  français  ;  ils 
peuvent  s’absenter  pendant  tout  un  jour ,  que 
dis-je,  pendant  toute  une  nuit,  sans  être  grondés 
par  leurs  femmes. 

Quatrième  avantage.  —  L’homme ,  quoique 
fait  à  l’image  de  Dieu  ,  est  très-généralement 
porteur  d’un  visage  assez  peu  flatteur  à  l’œil , 
ce  qui  prouverait  que  s’il  ressemble  à  Dieu,  c’est 
en  laid.  —  Or ,  l’uniforme  rehausse  singulière¬ 
ment  le  profil  de  tous  les  guerriers,  du  moins  c’est 
l’opinion  des  femmes;  et  tout  garde  national 
revêtu  de  son  habillement  à  collet  rouge  a  de 
grandes  chances  pour  ressembler  à  un  chéru¬ 
bin  ,  —  à  moins  qu’il  ne  ressemble  à  un  facteur 
de  la  poste  aux  lettres. 

Cinquième  avantage.  —  Mais  je  crois  que 
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nous  pouvons  nous  arrêter  Jà  dans  le  cata¬ 
logue  de  ces  avantages ,  sauf  à  continuer  plus 
tard  si  vous  en  manifestez  formellement  le 
désir. 

Ainsi  donc,  ô  muse  de  l’histoire,  toi  qui 
jadis  sus  inspirer  le  vieil  Homère  quand  il  pro¬ 
cédait  du  haut  de  la  tour  d’Ilion  au  dénombre¬ 
ment  de  l’armée  des  Grecs  et  des  Troyens , 
suis-moi  tout  en  haut  de  la  maison  isolée  qui 
s’élève  encore  au  milieu  de  la  place  du  Car¬ 
rousel; —  placés  tous  deux  sur  le  toit  de  Y  Hô¬ 
tel  de  Nantes ,  nous  procéderons  au  dénom¬ 
brement  des  dix-sept  légions  de  Paris  et  de  la 
banlieue ,  et  nous  nous  livrerons  à  l’étude  phy¬ 
siologique  de  tous  ces  guerriers  qui  peuvent 
lutter  parfaitement  avec  les  grenadiers  de  ïa 
vieille  garde  impériale  —  pour  la  hauteur  du 
bonnet  à  poil. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  cette  excursion 
aérienne  ,  sur  les  tuiles  de  la  tour  du  Carrou¬ 
sel,  excursion  qui  semble  rentrer  beaucoup  plus 
dans  les  attributions  des  fumistes  et  des  sa¬ 
voyards,  que  dans  celles  des  poètes,  ô  muse , 
je  t’en  prie ,  laisse-moi  rêver  quelques  instants 
au  sujet  immense  que  nous  allons  aborder  !  — 
Laisse -moi  voir  en  songe  ces  quatre-vingt 


as 
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n  a  bien  raison  de  dire 
que  tous  les  goûts  sont 
dans  la  nature.  11  existe 
des  mortels  qui  aiment 
les  haricots  rouges , 
d’autres  qui  adorent  la 
musique  de  M.  Hec¬ 
tor  Berlioz ,  d’autres  qui  raffolent  du  ho¬ 
mard  ,  d’autres  enfin  qui  feraient  des  basses¬ 
ses  pour  avoir  leurs  entrées  au  théâtre  du 
Gymnase.  On  doit  donc  apprendre  sans  sur¬ 
prise  qu’il  existe  à  Paris  des  hommes  très- 
forts  et  très-robustes ,  payant  exactement  leurs 
contributions,  jouissant  de  presque  toutes  leurs 
facultés  et  vaccinés  ,  qui  font  consister  leur 
parfait  bonheur  sur  terre  à  s’affubler  d’uné 
grande  barbe  postiche  pour  figurer  en  tête  de 
la  garde  nationale  parisienne  en  qualité  de 
sapeurs. 


Le  sapeur  est  une  des  curiosités  que  la  ca¬ 
pitale  seule  peut  se  flatter  d’offrir  aux  regards 
d’un  public  idolâtre.  En  province,  le  sapeur 
n’a  jamais  fait  son  apparition  dans  les  rangs  de 
la  garde  nationale  ;  les  provinciaux  sont  trop 
peu  avancés  dans  la  civilisation  pour  saisir  tout 
ce  qu’il  y  a  d’utilité  véritable  dans  un  homme 
placé  en  tête  d’une  légion  avec  une  grande 
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barbe ,  une  grande  hache  et  un  grand  tablier 
blanc.  Les  fermiers  de  Normandie  ou  les  pay¬ 
sans  de  la  Lorraine  ne  comprendraient  l’utilité 
du  sapeur  qu’au  cas  où  on  le  placerait  en  haut 
des  cerisiers  pour  effrayer  les  moineaux.  Stu¬ 
pides  Normands!  Ganaches  de  Lorrains! 

Le  ministre  de  la  guerre ,  déjà ,  depuis  plu¬ 
sieurs  années ,  a  réduit  le  sapeur  de  la  troupe 
de  ligne  à  sa  plus  simple  expression ,  en  lui  en¬ 
levant  sa  grande  barbe.  Après  de  nombreuses 
commissions  et  des  enquêtes  multipliées,  il  fut 
reconnu  que  la  force  humaine  n’avait  nulle¬ 
ment  son  siège  dans  la  barbe  ou  dans  les  che¬ 
veux,  comme  du  temps  de  feu  Samson.  La  révo¬ 
lution  de  89  avait  changé  tout  cela,  et  la  mous¬ 
tache  seule  fut  tolérée  comme  ornement  martial . 

De  nos  jours,  la  barbe  est  uniquement  l’a¬ 
panage  des  sapeurs  de  la  garde  nationale  pari¬ 
sienne,  et  des  hommes  de  lettres  Humani¬ 
taires.  —  Plus  des  licteurs  et  grands-prêtres 
du  Théâtre-Français.  —  Les  vieux  pâtés  en  ont 
aussi. 

Si  le  sapeur  n’est  pas  beau ,  en  revanche  il 
est  parfaitement  inutile.  Son  emploi  consiste 
uniquement  à  précéder  la  légion,  dont  il  est  loin 
de  faire  le  plus  bel  ornement  ,  pour  lui  ouvrir 


passage  à  travers  les  flots  de  gamins  qui  se  pré¬ 
cipitent  toujours  partout  où  il  y  a  un  spectacle 
gratis.  Or,  comme  l’aspect  du  sapeur  offre 
un  coup  d’œil  très-baroque  dont  le  gamin  est 
excessivement  friand ,  il  se  trouve  que  les  lé¬ 
gions  font  le  contraire  de  ce  qu’elles  devraient 
faire  pour  s’avancer  tranquillement  dans  les 
rues  :  au  lieu  de  placer  les  sapeurs  en  tête,  on 
devrait  les  placer  en  queue  de  la  légion  ;  alors 
tous  les  gamins,  au  lieu  de  précéder  les  batail¬ 
lons,  se  contenteraient  de  les  suivre ,  et  le  colo¬ 
nel  respirerait  librement ,  tandis  qu’il  est  au¬ 
jourd’hui  étouffé  par  la  masse  des  jeunes  com¬ 
pagnons  du  sapeur. 

Voilà,  je  le  répète,  à  quoi  se  bornent  les 
fonctions  du  guerrier-citoyen  à  tablier  blanc  ; 
car  il  est  bien  convenu ,  dans  l’engagement  du 
susdit,  qu’en  temps  d’émeutes  et  de  barricades, 
lorsque  le  gouvernement  est  sapé  jusque  dans 
sa  base ,  le  sapeur  ne  doit  saper  rien  du  tout. 

Du  reste ,  en  disant  que  le  sapeur  ne  sert 
qu’à  fendre  les  flots  de  gamins ,  qu’à  saper  cette 
broussaille  importune  qui  obstrue  les  chemins 
des  légions,  nous  commettions  une  erreur.  Le 
sapeur  sert  encore  à  un  autre  usage  ;  et  même, 
sous  ce  second  point  de  vue,  il  rend  un  vérita- 
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ble  service  aux  pères  et  aux  mères  de  famille. 
Lorsqu’un  jeune  moutard,  absorbé  dans  le  dou¬ 
loureux  enfantement  de  ses  dents ,  s’est  permis 
de  crier  pendant  plus  de  neuf  heures  en  une  seule 
nuit ,  et  se  dispose  à  continuer  pendant  onze 
heures  de  la  journée,  la  maman  n’a  d’autres 
ressources  que  de  menacer  l’enfant  de  Croq  ue - 
mitaine.  Or,  si  la  Providence  fait  passer  une 
légion  ou  même  un  simple  bataillon  civique 
sous  les  fenêtres  de  la  maman  désolée,  le  sapeur 
joue  merveilleusement  le  rôle  de  Croquemi- 
taine. 
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Pour  être  admis  à  figurer  au  nombre  des  sa¬ 
peurs  parisiens ,  il  ne  suffit  pas  d’être  saisi  un 
jour  de  la  monomanie  de  la  grande  barbe  et  de 
se  dire  :  «  Oh!  saperlotte!  que  je  serais  flatté 
d’être  sapeur  !  C’est  décidé ,  je  m’en  vas  me 
faire  sapeur  !  »  Diable  !  comme  vous  y  allez  ! 
Les  colonels  des  douze  légions  sont  très-difficiles 
dans  le  choix  ;  une  balance  est  établie  à  l’état- 
major  général,  et  on  ne  peut  être  admis  à 
moins  de  peser  au  moins  200  kilog.  Les  légions 
11e  veulent  avoir  à  leur  tête  que  des  abdomens 
faisant  ressortir  avantageusement  le  vaste  ta¬ 
blier  de  cuir  blanc ,  et  appartenant  à  des  hom¬ 
mes  qu’on  puisse  supposer  nourris  des  saines 
doctrines ,  et  gonflés  de  l’importance  de  leurs 
fonctions.  Dès  qu’un  sapeur  commence  à  per¬ 
dre  de  son  embonpoint ,  le  conseil  de  la  légion 
le  condamne  immédiatement  h  six  mois  de  ra- 
cahout  forcés  ! 

lien  est  des  sapeurs  comme  des  melons,  les 
plus  gros  sont  les  meilleurs. 

Une  fois  rentré  dans  le  sein  de  ses  foyers  do¬ 
mestiques,  une  fois  qu’il  a  déposé  les  insignes  de 
sa  dignité,  le  sapeur  ne  garde  plus  rien  de  son 
air  rébarbatif  ;  il  est  bon  père,  bon  époux,  bon 
charcutier,  et  ne  reprend  son  air  martial  et  sa 


grande  barbe  que  lorsqu’il  faut  ailler  parader 
dans  la  cour  du  Carrousel. 

Quand  le  sapeur  pose  pour  un  portrait  à 
l’huile,  qui  doit  être  exposé  au  salon  du  Lou¬ 
vre,  d  se  fait  peindre  en  grand  uniforme  ;  mais, 
lorsqu’il  fait  seulement  dessiner  un  petit  médail¬ 
lon  au  visocalque ,  destiné  à  être  donné  à  sa 
femme  ou  à  sa  maîtresse  (car  le  sapeur  est  quel¬ 
quefois  immoral  ) ,  il  se  contente  de  poser  en 
tenue  bourgeoise  et  charcutière  ,  et  alors  voici 
son  portrait  : 
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LE  TAMBOUR-MAJOR. 


ambour  -  major ,  ô 
créature  d’élite ,  que 
tu  as  raison  de  por¬ 
ter  la  tête  et  les 
plumes  hautes!  c’est 
en  te  voyant  que 
l’on  se  met  seule¬ 
ment  à  croire  à  la 
parole  de  l’Evangile 
qui  nous  apprend 
que  l’homme  a  été 
fait  à  l’image  de 
Dieu,  — je  comprends  un  dieu  de  cinq  pieds 
huit  pouces,  mais  je  ne  reconnais  plus  son 
image  dans  le  faciès  d’une  foule  de  très-vi- 


lains  mortels  comme  on  en  coudoie  jour¬ 
nellement  dans  les  douze  arrondissements  de 
Paris  et  môme  dans  la  banlieue. 

Feu  Alexandre-le-Grand,  flanant  un  jour  sur 
les  trottoirs  d’Athènes ,  avait  dit  en  rencontrant 
un  philosophe  assez  malpropre  :  « — Si  je  n’étais 
Alexandre ,  je  voudrais  être  Diogène  !  »  —  Ima¬ 
ginez-vous  alors  ce  qu’aurait  proféré  cet  empe¬ 
reur  des  Macédoniens,  s’il  lui  avait  été  permis 
d’admirer  sur  les  trottoirs  de  Paris  un  tambour- 
major  de  la  garde  nationale  en  grandissime  tenue  ? 
— Nul  doute  que  cetAlexandre  qualifié  de  Grand, 
à  cause  du  moral ,  mais  qui ,  au  physique ,  ne 
possédait  que  très-peu  de  mètres  de  hauteur , 
ne  fût  immédiatement  décédé  de  dépit! 

Aujourd’hui  qu’ Alexandre  n’existe  plus  (  du 
moins  il  y  a  gros  à  parier  !  ) ,  le  tambour-major 
excite  tout  simplement  l’admiration  et  l’envie 
du  gamin  de  Paris ,  qui ,  en  contemplant  cet 
être  non  moins  doré  que  gigantesque ,  oublie 
la  mutuelle  et  les  pruneaux  de  l’épicier. 

Il  est  certain  que  le  tambour-major  de  la  garde 
nationale  est  assez  resplendissant  pour  aveugler 
des  yeux  encore  un  peu  faibles.  —  Le  tambour- 
major  a  cela  de  commun  avec  le  soleil ,  qu’on  ne 
devrait  le  regarder  qu’avec  des  lunettes  vertes. 
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L’origine  du  tambour-major  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  ;  — des  temps  impériaux  bien 
entendu;  car  nous  ne  pensons  pas  que  sous 
Louis  XV  le  tambour-major  fut  inventé,  sans 
cela  les  historiens  n’auraient  pas  manqué  de 
nous  rapporter  une  foulé  d’aventures  dont  les 
magnifiques  hommes  auraient  été  les  héros: 
enlevés  par  des  marquises  ,  soustraits  par  des 
comtesses ,  disputés  par  des  dùchesses ,  ils  n  au¬ 
raient  pu  suffire  à  tant  de*  bonnes  fortunes  ; 
puis  on  en  aurait  retrouvé  quelques-uns  dans 
les  cachots  de  la  Bastille  où  les  auraient  fait  in¬ 
sérer  quelques  maris  puissants ,  en  cour. 

Or,  le  lù  juillet  1789,  les  vainqueurs  delà 
Bastille  n’ayant  délivré  aucun  tambour-major 
chargé  de  fers,  on  peut  être  certain  que  décidé¬ 
ment  le  tambour-major  n’a  été  inventé  qu’après 
la  convocation  des  notables  ,  la  vaccine  et  les 
pommes  de  terre ,  — -  trois  choses  qui  changè¬ 
rent  la  face,  du  monde ,  —  surtout  la  vaccine. 

Si  le  tambour-major  de  la  simple  ligne  mène 
une  existence  émaillée  de  fleurs ,  de  boutons  de 
rose  et  de  petits  poulets  amoureux ,  jugez  de  ce 
que  doit  être  la  vie  du  tambour-major  de  la 
garde  nationale  de  Paris  qui  a  le  droit  d  orner 
son  front  d’une  foule  de  panaches  qui  éclipsent 
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les  pompes  funèbres  dans  leurs  jours  des  plus 
grandes  magnificences,  et  qui  vit  au  miUen 
d  une  population  de  neuf  cent  nulle  âmes ,  don 
quatre  cent  cinquante  mille  sont  féminines  et 
par  conséquent  ont  le  droit  d’être  bibles 
Quand  on  songe  aux  désastres  que  ces  don 
Juans  peuvent  causer  dans  les  ménagés ,  on  bé¬ 
nit  la  loi  sur  la  garde  nationale  qui  a  limite  le 
nombre  des  légions  au  chiffre  de  douze.  —  Car 
enfin  rien  n’empêchait  qu’on  en  créât  ving  - 
quatre  ou  trente-six.  -  Où  cela  nous  aurait-il 

conduits,  grand  Dieu!  . 

Du  reste,  on  ne  saurait  trop  admirer  la  pré¬ 
voyance  de  la  nature  ;  car  cette  excellente  per¬ 
sonne,  pour  calmer  les  alarmes  du  monde,  et 
surtout  du  monde  petit ,  n’a  pas  voulu  permettre 
que  l’homme  magnifique  devînt  amoureux  de 
toutes  les  femmes  en  général,  ce  qui  aurait  pu 
le  mener  beaucoup  trop  loin.  —  La  nature,  la 
bonne  nature  a  jeté  dans  le  cœur  du  tambour- 
major  un  amour  insensé  rien  que  pour  une  seule 
classe  de  femmes ,  la  classe  des  petites  boulottes. 
_ C’est  bizarre,  mais  c’est  comme  cela. 

Toutes  les  fois  que  vous  rencontrez  un  cœur 
de  tambour-major  transpercé  d’une  flèche  de 
Cupidon ,  vous  pouvez  être  sûr  que  ce  cœui 


saigne  à  l’intention  d’une  femme  dont  le  bonnet 
ou  le  chapeau  arrive  tout  au  plus  à  l’épigastre 
de  notre  bel  homme;  —  mais  cette  beauté  plus 
ou  moins  sensible  n’est  pas  seulement  nom  rie 
des  principes  de  la  Vertu ,  et  à  voir  son  admi¬ 
rable  embonpoint  ,  on  la  regarde  comme  un 
nrosnectus  vivant  du  Racahout  des  Arabes. 
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A  Paris,  les  tambours-majors  de  la  garde  na¬ 
tionale  sont  astreints  à  une  espèce  de  service  mi¬ 
litaire  et  sont  toujours  en  petite  tenue  pour 
aller  à  la  mairie  passer  l’inspection  et  faire  l’appel 
quotidien  du  vulgaire  des  tambours.  —La  petite 
tenue  est  moins  casse- cœur ,  mais  néanmoins 
le  bonnet  de  police  est  continuellement  incliné 
d’une  façon  un  peu  triomphante  du  côté  de  l’o¬ 
reille  droite. 

En  province,  le  tambour-major  de  la  garde  na¬ 
tionale  sert  presque  toujours  à  deux  fins.  — Les 
beaux  hommes  sont  rares  dans  les  chefs-lieux  de 
sous-préfecture ,  et  quand  on  trouve  un  mortel 
assez  favorisé  de  la  nature  pour  dépasser  tous  ses 
contemporains  d’une  tête  ou  deux,  on  l’investit 
des  doubles  fonctions  de  chef  des  tambours  de  la 
garde  civique  et  de  suisse  de  la  paroisse.  — 
C’est  à  en  perdre  la  tête  de  vanité  ! 

La  même  main  manie  avec  un  égal  succès  la 
grosse  canne  et  la  longue  hallebarde ,  et  les  jours 
de  grande  fête,  notre  maître  Jacques  quitte  à 
onze  heures  l’habit  rouge  du  fonctionnaire  re¬ 
ligieux  pour  entrer  dans  le  pantalon  écarlate 
du  fonctionnaire  militaire  ,  —  sauf  à  rentrer 
dans  1  habit  rouge  à  deux  heures  pour  aller  à 
vêpres  ou  à  Complies,  sauf  à  recentrer  dans  la 
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grande  tenue  de  l’écarlate  pour  aller  promener 
son  épouse  dans  la  grande  rue  delà  petite  ville. 

O  homme  heureux ,  homme  heureux  !  si  tu 
n’es  pas  satisfait  de  ta  position  sociale,  tu  es  un 
grand  ingrat  envers  la  nature  et  envers  mon¬ 
sieur  le  Maire. 
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LE  TAMBOUR. 


% 


a  parole  d’honneur ,  si 
je  n’étais  ce  que  je  suis, 
je  voudrais  être  tam¬ 
bour  de  la  garde  natio¬ 
nale  de  Paris. 

Si  Figaro  avait  existé 
de  nos  jours,  bien  cer¬ 
tainement  il  aurait  laissé 
ilà  savonnette  et  rasoirs 


pour  prendre  les  baguettes  du  tambour-citoyen. 
To  ujours  joyeux ,  sans  souci ,  instruit  le  pre¬ 
mier  de  toutes  les  nouvelles  de  la  mairie  et  du 
bataillon,  courant  par  ci,  courant  par  là,  enle¬ 
vant  les  barricades ,  emportant  d  assaut  le 
cœur  des  marchandes  d’oranges,  courtisant 
les  belles  comme  un  Français ,  flanant  comme 
un  Napolitain,  fumant  comme  un  Espagnol,  et 
se  grisant  comme  un  Allemand ,  tel  est  le  por¬ 
trait  fidèle  du  tapin  qui  conduit  chaque  jour 
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la  garde  nationale  à  la  gloire  et  k  la  patrouille. 

Ajoutez  k  cela  que  le  tambour  est  parfaite¬ 
ment  libre,  car,  pourvu  qu’il  obéisse  k  son 
colonel ,  k  son  capitaine ,  à  son  sergent-major, 
à  son  tambour-maître ,  et  à  chaque  garde  na¬ 
tional  qui  se  trouve  au  corps-de-garde ,  mon 
gaillard  peut  faire  absolument  tout  ce  quil 
veut ,  —  si  sa  femme  le  lui  permet. 

Le  tambour  de  la  garde  nationale  est  un  être 
amphibie  qui  tient  k  la  fois  du  civil  et  du  mi¬ 
litaire  :  —  il  tient  du  civil  par  son  uniforme 
peu  martial,  par  ses  relations  avec  la  mairie , 
et  par  ses  goûts  matrimoniaux  ; — il  tient  du 
militaire  par  ses  moustaches  obligées ,  par  son 
bonnet  de  police  permanent,  et  par  sa  haute 
paie  régulière.  Ajoutez  k  cela  que  presque  tous 
les  tambours  de  la  garde  nationale  ont  com¬ 
mencé  leur  existence  tambourinière  dans  les 
rangs  de  l’armée  garance,  et  ont  crevé  des 
peaux  d’âne  et  brisé  des  oreilles  pendant  huit 
années  consécutives  ,  aux  appointements  de 
deux  sous  par  jour. 

Grâce  k  sa  position  d’ancien  militaire  ,  le 
tambour  de  la  garde  nationale  est  de  droit  le 
narrateur ,  le  conteur  obligé  qui  charme  les 
loisirs  de  toutes  les  soirées  du  service  ;  Marco- 


Saint-Hilaire  du  corps-cle-garde ,  il  possède 
une  foule  de  souvenirs  du  temps  de  l’empire. 
Il  se  permet  de  narrer  la  bataille  de  la  Moskowa 
de  manière  à  faire  dresser  les  bonnets  de  po¬ 
lice  sur  la  tête  des  auditeurs ,  —  ou  à  les  faire 
bâiller  d’une  manière  démesurée. 


Ces  souvenirs  de  gloire  et  pas  mal  de  verres 
de  bischof  enivrent  très-souvent  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  l’assemblée,  y  compris  même  des 
caporaux. 

Il  est  fâcheux  seulement  que  l’habitude  de 
larder  les  Russes  et  les  Prussiens  ait  fait  con¬ 
tracter  au  narrateur  guerrier  l’habitude  beau¬ 
coup  plus  déplorable  et  beaucoup  moins  patrio¬ 
tique  de  sabrer  la  langue  française.  Le  tambour 
aime  beaucoup  à  lier  entre  eux  tous  les  mots 


par  des  z  ou  des  t.  Il  oublie  qu’on  ne  doit  se 
permettre  ces  choses-là  que  lorsque  l’on  est 
portier  ou  maréchal  de  France. 

Quand  le  tambour  n’est  pas  de  garde ,  ce 
qui  lui  arrive  au  moins  tous  les  huit  jours,  il  se 
rend  en  petite  tenue  dans  la  cour  de  la  mairie 
de  son  arrondissement  pour  répondre  aux  ap¬ 
pels,  réappels  et  contre-appels ,  qui  se  font  six 
à  sept  fois  par  jour  par  l’organe  plus  ou  moins 
flatteur  du  tambour-major. 

La  partie  la  plus  active  des  fonctions  mili- 
taires-civiles  du  tambour  consiste  dans  la  re¬ 
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mise  à  domicile  de  tous  les  billets  de  garde 


adressés  par  le  sergent-major  à  ses  chers  cama- 
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rades  Grâce  à  cet  emploi  de  facteur  en  bonnet 
de  police,  le  tambour  est  non-seulement  au 
courant  de  tous  les  logements  des  soldats  de  sa 
compagnie  ;  mais  encore  il  connaît  toutes  les 
portières,  qui  connaissent  tous  les  secrets  delà 
maison ,  et  de  la  sorte  il  connaît  les  secrets  de 
toute  la  compagnie.  Personne  mieux  que  ce 
Mercure  en  uniforme  ne  pourrait  vous  dire 
pourquoi  le  sergent-major  a  soin  d’envoyer 
coucher  au  corps-de-garde  ,  beaucoup  plus 
souvent  qu’à  son  tour,  tel  voltigeur  dont  la 
femme  est  aussi  coquette  que  jolie  ;  le  tambour 
n’apporte  jamais  ce  billet  sans  se  dire  :  Infor¬ 
tuné  voltigeur  ! 

Grâce  à  sou  emploi  de  distributeur,  le  tam¬ 
bour  n’oublie  nullement  de  profiter  des  béné¬ 
fices  attachés  de  temps  immémorial  au  corps 
des  fonctionnaires  subalternes  de  la  poste  aux 
lettres,  et  lors  du  31  décembre  le  facteur  à 
bonnet  de  police  vous  offre  une  foule  de  vœux 
pour  votre  bonheur,  tout  comme  le  facteur  au 
chapeau  ciré.  La  seule  différence  consiste  en 
ce  que  le  chapeau  ciré  vous  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités  en  vous  présentant  un  al¬ 
manach  de  deux  liards,  tandis  que  le  bonnet 
de  police  vous  prodigue  ces  mêmes  vœux  de 


27 

prospérité  avec  une  lettre  lithographiée  ornée 
d’une  vignette  coloriée  représentant  un  cœur 
enflammé  sur  deux  baguettes  en  sautoir  :  ordi¬ 
nairement  on  donne  trente  sous  pour  le  cœur , 
et  quinze  sous  par  chaque  baguette. 

Total ,  trois  francs  d’étrennes. 

Outre  les  profits  de  la  lettre  ornée ,  le  tam¬ 
bour  a  l’agrément  de  recevoir  des  étrennes  bien 
plus  confortables  en  allant  se  livrer  sous  la  fe¬ 
nêtre  de  tous  les  gradés  de  la  compagnie  à  des 
rrrra,  à  des  fia,  qui  varient  d’importance  depuis 
le  colonel  jusqu’au  simple  caporal. — Rien  n’est 
plus  flatteur  pour  un  caporal  que  d’être  ré¬ 
veillé,  le  1er  janvier,  à  cinq  heures  du  matin , 
par  une  aubade.  Gela  pose  avantageusement  un 
homme  dans  le  quartier. 

Il  est  probable  que  le  tambour  augmente 
aussi  son  petit  casuel  à  l’aide  des  primes  que 
les  capitaines  féroces  allouent  par  tête  de  garde 
national  réfractaire  dont  on  parvient  à  décou¬ 
vrir  l’adresse.  Mais  nous  nous  occuperons  plus 
spécialement  de  ce  fait  dans  l’article  que  nous 
consacrerons  à  la  physiologie  du  Réfractaire, 
qui  est  bien  digne  de  trouver  place  dans  notre 
galerie  des  mœurs  garde-nationalesques. 

Les  heures  de  loisir  du  tambour  de  la  garde 
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nationale  sont  généralement  employées  par  ce 
fonctionnaire  public  à  causer  littérature  dans 
les  cabinets  particuliers  des  marchands  de  vin. 
Rien  n’altère  comme  les  discussions  littéraires. 
Aussi  lorsqu’il  rentre  dans  son  domicile  conju¬ 
gal,  le  tambdur,  qui  a  la  vue  faible  et  tant  soit 
peu  troublée ,  tombe  souvent  dans  une  erreui 
déplorable  qui  consiste  à  prendre  sa  femme  pour 
son  instrument  à  peau  d’âne. 


Quand  le  tambour  est  devenu  vieux,  quand 
ses  moustaches  sont  passées  du  chinchilla  au 
blanc  argenté,  quand  ses  rrra  n’ont  plus  de 


suite ,  et  ses  fia  plus  de  vigueur ,  il  prena  ses 
invalides  dans  une  loge  de  portier ,  et  grâce  a 
son  ancien  métier,  il  sait  faire  marcher  au  pas 
les  locataires  les  plus  indisciplinés.  . . 

Puis,  dans  ses  rêves  des  longues  soirées  d  hi¬ 
ver,  il  se  rappelle  l’heureux  temps  où  il  blan¬ 
chissait  les  buffleteries  de  deux  cents  Chas¬ 
seurs! 
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LIS  MUSIGHaHL 

omme  il  existe  à  Paris 
bon  nombre  de  citoyens 
qui  n’aiment  que  mé¬ 
diocrement  les  factions 
de  deux  heures  au  pied 
d’une  guérite  quelcon¬ 
que,  qui  affectionnent 
légèrement  les  patrouilles  nocturnes  et  qui 
ne  raffolent  pas  du  tout  des  nuits  passées  au 
corps-de-garde ,  en  compagnie  d’un  vieux 
poêle  et  de  gardes  nationaux  qui  fument  à  qu  i 
mieux  mieux ,  —  ces  nombreux  citoyens ,  di¬ 
sons-nous  ,  ont  cherché  un  asile  contre  les  per¬ 
sécutions  du  sergent-major,  et  cet  asile  ils  l’ont 
trouvé  dans  les  rangs  des  musiciens  de  la  garde 
nationale. 

Le  Parisien  qui  possède  une  douzaine  de 
mille  livres  de  rentes  et  qui  de  plus ,  à  l’aide 
de  puissantes  protections ,  est  parvenu  à  en- 


M 

trer  dans  la  musique  de  la  légion ,  a  tous  les 
éléments  du  parfait  bonheur  sur  la  terre. 

Le  musicien  ne  connaît  ni  factions ,  ni  pa¬ 
trouilles  ,  ni  rhumes  de  cerveau ,  ni  émeutes , 
ni  croix-d’honneur,  rien  enfin  de  ce  qui  fait  le 
désagrément  du  simple  garde  national.  Tous  les 
douze  jours ,  ou  même  tous  les  vingt-quatre 
jours,  je  crois,  mon  gaillard  prend,  vers  dix  heu¬ 
res  du  matin ,  son  instrument  en  cuivre  ou  en 
bois,  et  va  faire  une  petite  promenade  jusqu  a  la 
place  du  Carrousel ,  pour  accompagner  avec  un 
air  guerrier  les  chers  camarades  qui  sont  de 
garde  pour  vingt-quatre  heures.  Après  cette 
course  agréable  et  salutaire  qui  Ouvre  parfaite¬ 
ment  l’appétit ,  le  musicien ,  qui  a  payé  sa  dette 
à  la  patrie ,  va  prendre  au  café  voisin  un  excel¬ 
lent  bifteck  aux  pommes,  afin  de  se  remettre 
des  nombreux  canards  auxquels  il  s  est  adonné 
pendant  trois  quarts  d’heure. 

Mais  ici  vous  m’interrompez  et  me-  dites  : 
«  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  douze  mille  francs  de 
rente  et  de  hautes  protections  pour  être  parfai¬ 
tement  heureux  sur  terre,  car  pour  être  reçu 
au  nombre  des  musiciens  de  la  garde  nationale 
il  faut  encore  posséder  une  qualité  indispensa¬ 
ble,  c’est-à-dire  être  musicien!»  —  Lecteur, 
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vous  m’aftligez,  et  votre  interruption  prouve 
que  vous  êtes  dans  une  ignorance  complète  des 
lois,  us  et  coutumes  de  la  garde  nationale 
parisienne.  «  Gomment ,  il  ne  faut  pas  connaî¬ 
tre  une  note  de  musique  ?  —  Oui  et  non  » ,  ré¬ 
ponse  éminemment  diplomatique  et  pourtant 
parfaitement  juste.  Si  vous  voulez  être  clari¬ 
nette  ,  cornet  à  piston  ou  trombonne  dans  la 
musique  de  la  garde  nationale,  évidemment 
pour  vous  présenter  il  faut  que  vous  sachiez 
comment  s’embouche  un  de  ces  instruments  à 
vent ,  ou ,  à  la  rigueur,  à  la  grande  rigueur, 
il  faut  que  vous  sachiez  au  moins  un  peu 
toucher  du  piano.  Mais  si  vous  voulez  être 
triangle ,  cymbalier  ou  chapeau  chinois ,  vous 
n’avez  pas  même  besoin  d’être  de  dix-septième 
force  sur  l’accordéon  ou  sur  la  guimbarde.  Par 
exemple,  il  faut  avoir  des  protections  excessi¬ 
vement  puissantes.  Ce  n’est  pas  trop  que  de  la 
recommandation  d’un  pair  de  France  pour  arri¬ 
ver  à  tenir  la  paire  de  cymbales ,  et  il  faut  être 
né  coiffé  pour  obtenir  le  chapeau  chinois. 

C’est  surtout  parmi  les  artistes,  ces  vérita¬ 
bles  lazzaroni  parisiens  qui  aiment  tant  à  flâner  le 
long  du  bitume  des  boulevards ,  sous  les  rayons 
d’un  soleil  ordinairement  peu  napolitain ,  que 
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l’on  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  con¬ 
currents  toutes  les  fois  qu’il  se  présente  une  va¬ 
cance  dans  la  musique  de  la  garde  nationale. 

Dans  les  douze  légions  il  n’est  pas  un  trian¬ 
gle  ,  pas  un  chapeau  chinois ,  pas  un  cymbale  , 
pas  un  tambourin  qui  ne  soit  tapotés ,  secoués, 
trémoussés  par  un  peintre ,  un  sculpteur,  un 
chanteur  ou  un  artiste  quelconque.  Pour  ne 
citer  qu’un  exemple  ,  il  nous  suffira  d’appren¬ 
dre  à  messieurs  les  flâneurs  et  les  gamins  de 


Paris  qui  ont  déjà  remarqué  dans  les  rangs  de 
la  musique  de  la  deuxième  légion  un  petit  trian¬ 


gle  à  l’air  mélancolique  comme  une  jeune  miss 
anglaise ,  que  ce  triangle  n’est  autre  que  Dantan 
jeune,  notre  spirituel  et  célèbre  sculpteur. 


su 

Par  exemple ,  nous  nous  plaisons  à  croire  que 
la  grosse  caisse  de  chaque  légion  reçoit  une 
prime  d’encouragement,  sinon  même  des  ap¬ 
pointements  à  l’année;  car  il  faut  avoir  une 
hydrophobie  bien  caractérisée  contre  la  faction 
et  la  patrouille  pour  se  livrer  gratuitement  à  la 
profession  de  gros  caissier.  Pour  ma  part, 
j’aimerais  encore  mieux  être  sapeur  ou  faire  un 
très-grand  nombre  de  factions  au  pied  de  l’é¬ 
tat-major  de  la  garde-nationale ,  de  l’obélisque 
de  Luxor,  des  mâts  de  cocagne  des  Champs- 
Elysées  ou  autres  monuments  nationaux. 

Quant  au  cymbalier,  il  est  aussi  fort  heureux, 
et  il  devient  d’une  force  surprenante  sur  son  ins¬ 
trument  après  huit  ou  dix  mois  d’études. 


Il  existe  cependant  un  être  plus  heureux  en- 
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core  que  le  musicien  qui  parvient  à  obtenir  la 
faveur  de  porter  un  de  ces  instruments  que 
M.  Nisard  aurait  le  droit  de  nommer  faciles. 
Cet  homme  excessivement  heureux  est  le  musi¬ 
cien  de  la  garde  nationale  à  cheval.  Celui-là 
ne  prend  les  armes ,  non ,  je  veux  dire  le  cor¬ 
net  à  piston ,  qu’une  seule  fois  par  an ,  le  jour 
où  le  roi  passe  la  revue  de  toute  la  garde  natio¬ 
nale.  Il  est  vrai  que  dans  cette  circonstance  so¬ 
lennelle  il  lui  est  impossible  de  manquer  son 
service,  à  moins  qu’il  n’ait  une  permission 
spéciale  du  chef  de  musique. . .  qui  ne  la  refuse 
jamais. 

Quant  à  la  musique  de  la  garde  nationale 
rurale,  ce  qu’elle  offre  de  particulier,  c’est 
une  abondance  de  petits  fifres ,  gaillards  qui 
ont  une  taille  de  cinq  pieds  six  pouces.  Ces  pe¬ 
tits  fifres  accompagnent  les  tambours  en  sifflo¬ 
tant  toujours  la  même  note,  et  suivant  l’ingé¬ 
nieuse  et  profonde  remarque  du  saltimbanque 
Bilboquet ,  cette  musique  cause  le  plus  grand 
plaisir  aux  personnes  qui  aiment  cette  note-là. 
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LE  GRENADIER. 


'avoue  qu’un  grenadier  est 
un  objet  bien  séduisant  ; 
—  aussi  j’excuse  la  fai¬ 
blesse  de  bon  nombre  de 
citoyens  qui  font  une  foule 
de  bassesses  auprès  du  ser¬ 
gent-major  pour  être  enrô¬ 
lés  dans  une  de  ces  compa¬ 
gnies  d’élite,  bien  qu’ils  ne 


possèdent  que  cinq  pieds  deux  pouces ,  — -  mais , 
pardon,  je  viens  de  commettre  un  crime  de 
(èze-mesure,  —  malheureusement  je  ne  suis 
pas  de  force  à  le  réparer.  Je  vous  prie  donc  de 
convertir  vous-mêmes  ces  punissables  cinq  pieds 
deux  pouces  en  mètres,  en  centimètres  et  même 
en  kilomètres. 

Le  grenadier,  de  l’aveu  de  tous  méritant  le 
pompon ,  s’est  adjugé  un  plumet  ;  quelques 
compagnies  se  sont  même  adjugé  une  foule 
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d’autres  embellissements,  tellement  nombreux 
qu’il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  re¬ 
connaître  dans  tout  cela  l’uniforme  de  la  garde 
nationale.  —  Un  plumet  formé  de  la  dépouille 
de  trois  chapons,  une  bande  rouge  large 
comme  les  deux  mains ,  et  appliquée  de  chaque 
côté  du  pantalon ,  des  plaques  de  fantaisie,  des 
dragonnes  de  convention,  des  épaulettes  fabri¬ 
quées  exprès  pour  la  compagnie ,  tels  sont  les 
embellissements  de  rigueur  ^  — il  est  bien 
entendu  après  cela  que  chaque  capitaine  varie  en¬ 
core  ces  variations  ;  car  l’honneur  du  corps  veut 
que  l’on  puisse  reconnaître  la  compagnie  Fa- 
lempin  ou  Tartempion  à  trois  cents  mètres  de 
distance.  —  Pour  peu  que  cela  continuelles 
grenadiers  imiteront  les  marins  et  feront  ins¬ 
crire  en  lettres  jaunes  sur  leurs  bonnets  à  poil 
le  nom  de  leur  compagnie  :  —  la  Coquette, 
la  Sémillante ,  la  Magnifique,  X Ebourif¬ 
fante,  etc. 

Grâce  à  la  magnificence  de  leur  tenue  guerr 
rière,  les  grenadiers  ne  manquent  jamais  de 
prendre  les  armes  dès  que  le  tambour  bat  le 
rappel...  pour  une  parade.  Les  bataillons  de  la 
garde,  nationale  ressemblent  en  cela  à  un  panier 
d’abricots  ou  de  prunes  de  reine  Claude.  On 
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aperçoit  au  premier  coup  d’œil  tout  ce  qu’il  y  a 
de  mieux  ;  ce  sont  les  plus  beaux  abricots ,  non, 
je  veux  dire  les  plus  beaux  grenadiers  qui  ou¬ 
vrent  la  marche-  :  le  menu  fretin  des  chasseurs 
forme  le  fond  du  panier....  non  du  bataillon! 

Le  grenadier  est  tellement  satisfait  de  sa 
condition  sociale  qu’il  saisit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  s’orner  de  son  immense 
bonnet  d’ourson,  si  bien  fait  pour  donner  dans 
l’œil  à  toutes  les  femmes  qui  se  mettent  à  la 
fenêtre,  à  moins  qu’elles  ne  demeurent  au- 
dessus  du  troisième  étage;  —  car  il  faut  ren¬ 
dre  justice  à  ces  porteurs  de  bonnets  d’our¬ 
son  ,  c’est  qu’ils  n’en  ont  pas  encore  fait  fabri¬ 
quer  qui  s’élevassent  à  une  hauteur  qui  pût  at¬ 
teindre  jusqu’aux  fenêtres  des  troisièmes  étages. 

Cela  tient  peut-être  à  l’immense  quantité 
d’ours  qu’il  faudrait  consommer  pour  obtenir 
cet  ornement  ;  et  puis  peut-être  aussi  le  préfet 
de  police  s’y  est-il  opposé  dans  l’intérêt  de  ses 
réverbères. 

Vous  pouvez  remarquer  qu’à  tous  les  enterre¬ 
ments  les  compagnies  de  grenadiers  sont  toujours 
très-nombreuses ,  tandis  que  les  chasseurs  ne 
fournissent  qu’une  très-petite  escorte.  Et  le 
grenadier  met  quatre  ou  cinq  heures  pour  reve- 


nir  du  Père-Lachaise  jusqu’à  son  domicile, 
quand  bien  même  il  demeurerait  place  Saint- 
Antoine.  Car  alors,  pour  rentrer  chez  lui  ,  notre 
gaillard  prendrait  toute  la  ligne  des  boulevards,  et 
puis  remonterait  la  Seine  tout  le  long  des  quais. 
—  O  bel  homme  !  bel  homme  !  que  tu  abuses  de 
ton  physique  et  de  ton  bonnet  d  ourson  ! 


C’est-à-dire  certains  grenadiers  (  surtout  ceux 
ecinq  pieds  deux  pouces)  sont  si  fanatiques 
e  ce  dit  bonnet ,  que  je  les  soupçonne  très-fort 


de  ne  pas  le  quitter  pour  se  coucher,  et  de  le 
transformer  ainsi  en  bonnet  de  nuit.  —  Cette 
passion  doit  amener  bien  des  cauchemars 
pendant  les  nuits  de  la  canicule. 
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Le  bonnet  d’ourson  est  pour  le  grenadier  sa 
manie ,  sa  marotte ,  son  dada ,  comme  dit 
Sterne.  Quand  il  ne  lui  couvre  pas  le  crâne , 
il  l’a  toujours  dans  le  cerveau,  il  le  cite  à  tout 
propos,  et  même  quelquefois  à  propos  de  rien. 
—  Pour  vanter  les  beaux  yeux  d’une  femme, 
q  dit  :  —  «  Ils  sont  noirs  comme  mon 
'bonnet  d' ourson  !  —  S’il  s’agit  de  faire  1  é- 
loge  des  cils  d’une  autre  dame ,  il  s’écrie  : 
«  Ils  sont  longs  et  soyeux,  et  seraient  di- 
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g  nés  de  faire  partie  de  mon  bonnet  d’our- 
son  !  »  etc. ,  etc. 

Le  grenadier  a  encore  une  manie  dans  la 
conversation  des  corps-de-garde,  c  est  de  se 
livrer  à  des  plaisanteries  immodérées  sur  le  garde 
national  à  cheval ,  —  autre  conquérant  qui 
croit  avoir  des  droits  superbes  aux  yeux  de  ses 
contemporains.  —  Comme  le  garde  h  cheval 
n’a  pas  la  prétention  de  rivaliser  pour  la  taille 
avec  les  mâts  de  cocagne ,  le  grenadier  profite 
de  toute  sa  haute  supériorité  pour  le  traiter  du 
*  haut  de  sa  grandeur.  —  Les  grenadiers  et  les 
gardes  à  cheval  sont  les  Guelfes  (et  les  Gibelins 
du  dix-neuvième  siècle.  —  C’est  fort  triste, 

mais  c’est  comme  cela! 

Le  grenadier  connaît  trop  le  respect  qu’il 
doit  à  ses  devoirs  et  à  son  bonnet  d’ourson  pour 
se  faire  jamais  citer  devant  le  conseil  de  disci¬ 
pline.  Les  jours  de  garde  sont  pour  lui  des 
jours  de  fête  ;  et  il  fait  collection  des  ordres  de 
service  qui  lui  sont  adressés  par  son  ser¬ 
gent-major.  —  Inutile  de  dire  qu’il  ne  monte 
jamais  une  faction,  qu’il  ne  fait  jamais  une  pa- 
trouille  sans  se  mettre  le  sac  Sur  le  dos ,  et  sans 
avoir  passé  l’inspection  la  plus  rigoureuse  de 
ses  boutons  de  guêtre.  —  C’est  sa  femme ,  lé- 


gitime  ou  non ,  qui  est  ordinairement  chargée 
de  la  mission  de  confiance  de  recoudre  tous  les 
boutons  qui  tendent  toujours  à  quitter  leur 
propriétaire. 
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O  Légouvé,  dans  ton  poème  du  Mérite  îles 
Femmes ,  œuvre  que  je  ne  connais  pas ,  mais 
dont  j’ai  beaucoup  entendu  parler  dans  la  so¬ 
ciété,  je  suis  bien  certain  que  tu  as  oublié  de 
consacrer  des  vers  pour  célébrer  le  dévouement 
ci-dessus  ;  et  pourtant  ce  n’est  pas  un  des  moins 
sublimes.  —  Plus  d’une  femme  aimerait  mieux 
soigner  des  malades  que  de  soigner  des  guêtres, 
—  et  cela  se  conçoit. 

Aussi  le  mérite  n’en  est-il  que  d’autant  plus 
grand  ;  c’est-à-dire  que  si  j’étais  femme  et  jo¬ 
lie  femme  surtout ,  j’aimerais  beaucoup  mieux 
confectionner  trois  paires  de  guêtres  complètes 
que  de  recoudre  un  seul  bouton. 

L’épouse  qui,  le  jour  du  jugement  dernier, 
arrivera  avec  un  assortiment  complet  de  bou¬ 
tons  de  guêtres  recousus  *  ne  peut  manquer  de 
se  voir  remettre  à  son  tour  une  foule  de  légères 
peccadilles ,  ou  bien  le  système  des  compensa¬ 
tions  ne  sera  pas  pratiqué  dans  la  vallée  de  J o- 
saphat  ! 


LE  CHASSEUR. 


J  e  chasseur  marche  immé- 
ém  1  diatement  après  le  grena- 

1  KmÊÊ&*  dier,  et  pourtant  il  est 
I  «H  J!  loin  de  suiyre  ses  traces. 
1  Autant  l’un  est  coquet , 

■  jr/  autant  l’autre  est  insou- 

Wj[  BHë/  /  ciant  pour  sa  tenue;  — 
■■■■■v  autant  le  premier  est  plein 
de  zèle ,  autant  le  second  est  flâneur  et  retar¬ 
dataire.  —  Ce  n’est .  que  dans  les  rangs  des 
chasseurs ,  que  les  jours  de  parade  les  capi¬ 
taines  ont  la  douleur  de  compter  et  de  voir  un 
grand  nombre  de  manquants. 

Le  chasseur  fait  son  service  (quand  il  le  fait) 
parce  que  la  loi  l’y  oblige,  mais  voilà  tout;  — 
il  ne  montre  ni  enthousiasme,  ni  fanatisme;  il 
place  son  shako  en  arrière  quand  ça  lui  con¬ 
vient  ,  laisse  passer  son  col  de  chemise  Si  tel 
est  son  bon  plaisir ,  ne  se  prive  pas  de  socques 


En  un  mot ,  le  chasseur  est  l’expression  vi¬ 
vante  de  la  société  moderne,  ou  si  vous  aimez 
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mieux  ,  c’est  l’égoïsme  personnifié  :  —  il  fac- 
tionne  et  patrouille  tranquillemènt  en  ne  son¬ 
geant  qu’à  éviter  les  gardes  hors  de  tour,  et  les 
condamnations  du  conseil  de  discipline.  —  Du 
reste,  un  cœur  excellent  et  s’empressant  toujours 
de  souscrire  à  tous. . .  les  banquets  où  l’on  mange 
beaucoup  de  veau  froid  ou  chaud ,  sous  pré¬ 
texte  de  cimenter  l’union  entre  tous  les  frères 
d’armes  de  la  même  compagnie.  —  Ce  qui  fait 
qu’au  dessert  les  chers  camarades  se  cassent 
ordinairement  une  douzaine  de  bouteilles  sur 
la  tête,  et  c’est  fort  triste,  — parce  qu’il  faut  les 
payer  en  sus  de  la  cotisation. 

Le  chasseur,  qui  est  déjà  très-porté  par  ses 
inclinations  naturelles  à  se  laisser  aller  à  ses 
idées  d’indépendance ,  s’y  trouve  encore  excité 
par  l’exemple  de  tous  les  rèfraciaircs  enrô¬ 
lés  de  force  qui  viennent  chaque  jour  grossir 
les  rangs  des  compagnies  non  d’élite.  —  Car 
c’est  toujours  dans  les  rangs  des  vulgaires  chas¬ 
seurs  que  s’enrôlent  tops  les  citoyens  dépistés 
par  les  tambours ,  et  qui  se  privaient  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  long  d’user  du  droit 
que  leur  donne  la  Charte ,  de  ce  droit  superbe 
qui  n’appartient  qu’à  tous  les  Français  âgés  de 
vingt  à  cinquante-cinq  ans ,  —  vaccinés  ou  non, 
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—  du  droit  de  monter  sa  garde ,  puisqu’il  faut 

l'appeler  par  son  nom  ! 

Jamais  aq  grand  jamais  le  réfractaire ,  eût-il 
une  taille  de  Patagon,  ne  consent  à  entrer 
dans  une  compagnie  de  grenadiers ,  il  serait  dés¬ 
espéré  de  marcher  au  premier  rang  de  son 
bataillon,  il  va s’énfouir  au  milieu  d’une  com¬ 
pagnie  du  centre ,  et  il  dissimule  le  plus  pos¬ 
sible  tous  les  avantages  physiques  dont  l’a  gra¬ 
tifié  la  nature.  —  Et  si  sa  tête  altière  plane 
d’un  grand  nombre  de  centimètres  au-dessus 
des  épaules  grelues  de  tous  ses  voisins ,  il  a  pres¬ 
que  toujours  soin  qu’une  barbe  démesurée  ou 
qu’une  chevelure  absalonienne  vienne  faire  un 
contraste  encore  plus  baroque  avec  les  têtes  de 
tous  les  chasseurs  d’alentour.  / 

Le  capitaine  de  la  compagnie,  envoyant  cet 
homme  trop  magnifique ,  se  sent  profondément 
humilié  s’il  se  permet  de  faire  la  plus  légère 
comparaison  entre  lui  et  lui  !  —  Quant  au  ca¬ 
pitaine  qui  commande  les  grenadiers  du  ba¬ 
taillon  ,  il  pousse  aussi  de  profonds  soupirs  en 
voyant  quel  superbe  soldat  s’obstine  à  fuir  sa 
compagnie  dont  il  serait  le  plus  bel  ornement. 

Outre  la  vengeance  relatée  ci-dessus ,  le  ré¬ 
fractaire  bel  homme  a  encore  un  autre  motif 


pour  ne  pas  accepter  l’honneur  de  faire  partie 
des  bonnets  à  poil  de  son  quartier;  c’est  que 
l’ours  est  devenu  hors  de  prix,  du  moins  sa 
peau ,  et  beaucoup  de  gens  aiment  mieux ,  avec 
le  prix  d’un  bonnet  d’ourson  ,  se  procurer  un 
paletot  ou  tout  autre  divertissement.  —  Cette 
opinion  a  droit  à  tous  nos  respects ,  puisqu’elle 
est  consciencieuse. 
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Un  travail  de  statistique,  qui  n’a  pas  été  fait - 
par  M.  Dupin,  nous  apprend  que  sur  cent  gar¬ 
des  nationaux  condamnés  par  les  conseils  de 
discipline ,  pour  inexactitude  dans  le  service, 
on  compte  quatre-vingt-cinq  chasseurs.  —  Ce 
chiffre  est  éloquent. 

La  même  statistique  nous  apprend  aussi  que 
la  plupart  des  méfaits  de  ces  coupables  consis¬ 
tent  à  arriver  au  poste  deux  ou  trois  heures 
après  la  compagnie,  à  manger  des  gâteaux  de 
Nanterre  en  étant  de  faction  à  la  grille  des  Tui¬ 
leries  ,  et  à  se  permettre  d’appliquer  au  caporal 
qui  fait  des  observations  l’épithète  légère  et 
potagère  de  cornichon  !  —  Or  ,  un  caporal 
qui  se  respecte  ne  peut  pas  digérer  cela. 

Du  reste ,  quant  à  tous  les  maniements  d’ar¬ 
mes  ,  le  chasseur  les  exécute  assez  ponctuelle¬ 
ment  quand  cela  lui  plaît ,  —  mais  cela  ne  lui 
plaît  presque  jamais.  Lorsque  le  capitaine  com¬ 
mande  :  portez  ,  armes  !  on  peut  être  cer¬ 
tain  que  la  moitié  de  la  compagnie  juge  à  pro¬ 
pos  de  mettre  l’arme  au  bras.— L’indépendance 
est  une  chose  si  précieuse  ! 

Quand ,  en  visitant  les  monuments  de  la  ca¬ 
pitale  ,  vous  viendrez  à  visiter  ceux  du  Père- 
Lachaise  ,  si  vous  découvrez  l’inscription  sui  - 

4 


te:  —  Ci  git  *** ,  b 
a  chasseur ,  arrête; 
is  avec  respect ,  car 
cendres ,  non  pas  d’i 
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LE  VOLTIGEUR. 


armi  les  divers  guerriers 
qui  composent  le  corps 
d’armée  de  la  garde  na¬ 
tionale  ,  le  voltigeur  a  su 
toujours  attirer  l’atten¬ 
tion  du  public  et  particu¬ 
lièrement  des  véritables 
amateurs,  —  des  Français 
de  la  vieille  souche  qui  aiment  encore  à  rire  de 
ce  bon  gros  rire  si  large  et  si  franc  qui  épanouis¬ 
sait  la  rate  de  nos  ancêtres. —  Pourmon  compte, 
je  l’avoue,  je  serais  grandement  contrarié  si  on 
venait  un  jour  à  supprimer  cette  compagnie 
jaune  qui,  mêmeles  jours  où  je  suis  disposé  à  tout 
voir  en  noir,  a  le  privilège  constant  de  ramener 
nies  idées  à  la  nuance  la  plus  rose-tendre  que 
l’on  puisse  imaginer. 

Le  voltigeur  est  la  caricature  du  grenadier; 
—  Voltigeur,  je  te  bénis! 
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Les  jours  d’émeutes  et  de  barricades,  on  a 
réellement  grand  tort  de  faire  marcher  ^  les 
compagnies  de  voltigeurs  les  dernières.  Si  1  au¬ 
torité  tenait  à  faire  cesser  injmédiatement  le 
désordre ,  on  n’aurait  qu’à  placer  au  contraire 
les  voltigeurs  en  tête  de  chaque  légion.  Dès  que 
les  insurgés  apercevraient  ces  compagnies  jau¬ 
nes,  ils  seraient  désarmés  par  la  raison  toute 
simple  qu’ils  riraient  de  très-bon  cœur. 

Nous  soumettons  cette  idée  stratégique  aux 
méditations  des  hauts  dignitaires  de  1  état-ma¬ 
jor  général ,  car  si  on  l’adoptait ,  nous  sommes 
convaincus  qu’il  n’y  aurait  plus  ni  de  sang  ni 
de  larmes  versées  ;  car  les  larmes  versées  à  force 
de  rire  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de 
compte. 

C’est  surtout  dans  les  rangs  des  voltigeurs 
que  l’on  compte  le  plus  grand  nombre  de  ci¬ 
toyens  professant  un  enthousiasme  impossible  à 
décrire  pour  la  patrouille ,  et  l’ordre  public 
poussé  jusque  dans  ses  dernières  limites  :  le 
voltigeur  est  rageur  relativement  aux  opinions 
politiques  ;  il  écume  très-souvent  dans  la  dis¬ 
cussion  ;  en  un  mot,  il  tourne  facilement  à 
i’hydrophobie.  Cela  est  pardonnable  si  l’on  a 
égard  à  sa  constitution  ordinaire  ,  à  son  tempé- 
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rament  .repie  toso-g  raissoso-suoso-sanguin . 
—  Si  la  police  était  bien  faite,  à  Paris  elle  ferait 
afficher  un  réglement  dans  l’intérieur  de  tous 
les  corps-de-garde  pour  défendre  de  parler  po¬ 
litique  avec  un  voltigeur  pendant  la  canicule. 

Le  recrutement  des  compagnies  de  voltigeurs 
est  fait  avec  un  goût  bien  singulier.  Ces 


guerriers  qui ,  par  l’étymologie  du  nom  qu’ils 
portent ,  semblent  destinés  à  voltiger  ,  sont 
tous  taillés  sur  le  patron  de  Lepeintre  jeune. 

Du  reste ,  nos  gaillards  ont  un  amour-propre 
qui  peut  entrer  en  balance  avec  leur  abdomen, 
car,  sous  le  prétexte  que  les  gros  hommes  sont 


encore  plus  rares  que  les  hommes  grands ,  ils 
se  mettent  bien  au-dessus  des  grenadiers  eux- 
mêmes;  —  malheureusement  pour  les  volti¬ 
geurs,  cette  opinion  flatteuse  n’est  pas  partagée 
par  la  grande  majorité  du  public ,  et  il  n’y  a 
guère  que  les  ivrognes  qui  éprouvent  quelques 
charmes  à  contempler  un  gros  voltigeur ,  parce 
qu’ils  lui  trouvent  quelque  point  de  ressem¬ 
blance  avec  un  tonneau. 
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nuance  jaune  dite  serin.  —  Épaulette  jaune 
dragonne  jaune ,  plumet  jaune ,  —  tout  est 
jaune  chez  ces  guerriers.  —  Ah!  si ,  pourtant 
quelquefois  il  arrive  que  les  lunettes  qu’ils  por¬ 
tent  sont  vertes ,  ce  n’est  plus  tout  à  fait  d  uni¬ 
forme  ,  mais  cela  contribue  encore  fort  agréa¬ 
blement  au  pittoresque  du  personnage. 

Du  reste  ,  le  choix  que  font  les  gros  hommes 
pas  beaux  en  entrant  dans  des  compagnies  de 
voltigeurs ,  prouve  qu’il  n  ont  pas  le  moindre 
préjugé,  comme  maris,  et  qu’ils  ne  redoutent 
nullement  l’influence  fâcheuse  du  jaune  sous  le 
rapport  conjugal.  —  Ce  serait  faire  preuve  de 
courage ,  mais  par  malheur  on  ne  peut  pas  at¬ 
tribuer  cela  au  courage  du  voltigeur,  c’est  plutôt 
un  effet  de  ce  même  amour-propre  superlatif 
dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  vous  en¬ 
tretenir.  —  Notre  homme ,  prenant  la  beauté  au 
point  de  vue  oriental,  est  bien  convaincu  que 
sa  femme  est  amoureuse  folle  de  son  remarqua¬ 
ble  embonpoint ,  et  effectivement ,  presque 
toujours  la  dame ,  par  des  motifs  que  nous 
n’avons  pas  à  apprécier  ici ,  parce  qu’ils  restent 
dans  le  domaine  de  la  haute  comédie  ,  comble 
son  mari  de  petits  soins,  d’attentions  délicates, 
et  menace  même  très-souvent  de  se  jeter  par 


» 
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la  fenêtre  si  son  gros  Osear  lui  devenait  infidèle. 


—  Nous  le  répétons ,  ceci  est  de  la  haute  co¬ 
médie,  qui  jamais  ne  tourne  au  mélodrame, 
car  nous  avons  consulté  un  grand  nombre  de 
commissaires  de  police  qui  tous  ont  été  unani¬ 
mes  pour  nous  déclarer  que  jamais  on  ne  les  avait 
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fait  appeler  pour  assister  à  la  levée  du  corps 
d’une  épouse  de  voltigeur  de  la  garde  nationale 
venant  de  se  suicider  par  amour, — par  amour 
pour  son  mari  bien  entendu. 

O  bonnet  d’ourson,  il  faut  que  tu  aies  bien  du 
charme  pour  que  des  hommes  ayant  à  peu  près 
toute  leur  intelligence,  sachant  presque  tous 
lire,  écrire  et  compter,  —  et  même  ayant  joui 
pour  la  plupart  des  bienfaits  de  la  vaccine , 
consentent  à  s’affubler  de  cette  foule  d’ornements 
très-jaunes  pour  avoir  le  bonheur  de  te  coiffer. 
—  O  bonnet  d’ourson ,  il  est  vrai  que  tu  as  une 
forme  si  étrange ,  si  hors  ligne ,  si  mirobolante, 
que  ce  ne  doit  pas  être  une  médiocre  satisfaction 
que  de  te  sentir  sur  le  crâne  —  et  pourtant ,  ô 
bonnet  d’ourson ,  veux-tu  que  je  te  dise  fran¬ 
chement  mon  avis  sur  ton  compte;  je  te  trouve 
hideux,  car  presque  toujours  tu  semblés  avoir 
été  fabriqué  avec  deux  vieux  manchons  mis 
hors  de  service,  et  ta  prétendue  peau  d’ours 
semble  n’avoir  jamais  costumé  qu’un  lapin ,  et 

encore  non  de  garenne. 

Enfin ,  puisque  tu  fais  le  bonheur  du  volti¬ 
geur ,  je  n’ai  plus  rien  à  dire  et  je  souhaite  que 
de  ton  côté  le  voltigeur  embellisse  ton  existence  ; 
mais  cela  me  semble  bien  difficile,  vu  sa  laideur  ! 


Le  Caporal 


uand  on  dénombre 
y  qui  nous  apparaisse 

Le  grade  de  caporal  est  le  plus  modeste  de 
tous;  mais  il  s’en  faut  que  le  personnage  soit 
au  niveau  de  la  modestie  de  ses  galons  de  laine. 
_ Notre  gaillard  a  presque  toujours  1  impor¬ 
tance  d’un  commissaire  de  police  ;  et,  mettant 
en  pratique  la  vieille  maxime  qui  nous  apprend 
que  quand  on  prend  du  galon  on  n’en 
saurait  trop  prendre,  il  pousse  cette  maxime 
jusqu’à  ses  dernières  limites. 

Si ,  dans  un  corps-de-garde ,  vous  entendez 
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quelqu’un  marronner,  grommeler  et  même 
quelquefois  se  fâcher  contre  un  simple  garde 
national ,  vous  pouvez  parier  à  coup  sûr ,  sans 
même  tourner  la  tête,  que  le  censeur  aies  simples 
galons  du  caporalat.  —  Un  sergent  gronde  beau¬ 
coup  moins ,  et  un  officier  ne  gronde  jamais. 
—  Car  tels  sont  les  résultats  de  l’élection  et 
du  dégommage,  la  politesse  envers  l’inférieur 
est  en  raison  directe  de  la  supériorité  des  gra¬ 
des. 

La  classe  de  messieurs  les  caporaux  se  com¬ 
pose  de  deux  éléments  bien  distincts.  bâ¬ 
bord  des  ambitieux  effrénés  qui  aspirent  aux 
grandeurs  du  pouvoir,  et  qui,  pour  arriver  à  se 
parer  un  jour  de  la  brillante  épaulette  d’argent, 
montent  à  l’assaut  en  commençant  par  le  pre¬ 
mier  échelon.  —  A  chaque  élection  nouvelle 
ils  obtiennent  une  petite  promotion.  Grâce  à 
çjnq  ou  six ,  ou  même  à  douze  années  de  po¬ 
litesse  envers  les  chers  camarades ,  ils  finis¬ 
sent  par  passer  capitaine.  —  On  peut  dire 
réellement  que  ces  nouveaux  Samsons  ont 
enlevé  leurs  épaulettes  à  la  force  du  poignet; 
car  c’est  effrayant  que  de  calculer  le  nombre 
de  fois  qu’il  leur  a  fallu  secouer  la  main  des  deux 
cents  chasseurs  de  la  compagnie  !  Puis ,  des 


caporaux  qui,  sans  avoir  une  ambition  effrénée, 
ont  accepté  ces  fonctions  uniquement  pour 
échapper  aux  ennuis  de  la  faction  !  —  Ces  ci¬ 
toyens,  au  lieu  et  place  d’une  simple  faction  , 
préfèrent  être  réveillés  à  toutes  les  heures  pour 
aller  poser  les  factionnaires,  et  Dieu  sait 
continent  dort  un  caporal  de  voltigeurs!  — 
Cela  enfonce  les  marmottes  ! 
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ment  pendant  les  nuits  d’hiver,  c’est  de  sortir 
à  chaque  instant  pour  aller  reconnaître  les  pa¬ 
trouilles  ou  plutôt  les  trouilles ,  car  c’est 
ainsi  que  répond  le  chef  de  la  patrouille  au 
qui  vive!  de  la  sentinelle.  —  Va  donc  pour 
trouille  puisque  trouille  il  y  a! — O  langue 
française,  langue  de  M.  de  Buffon,  de  Bossuet 
et  dès  caporaux  de  la  garde  nationale,  que  tu 
es  laide  dans  ta  simplicité! 

Quand  le  poste  fournit  à  son  tour  quatre 
guerriers  destinés  à  se  promener  pendant  trois 
heures  dans  les  rues  et  dans  les  boues  de  la  ca¬ 
pitale  ,  c’est  encore  au  caporal  qu’est  dévolu 
l’honneur  de  commander  la  troupe  et  de  mar¬ 
cher  en  avant.  —  Ce  qui  fait  que,  pendant 
l’hiver,  au  milieu  des  fondrières ,  des  boues  et 
des  avalanches  de  neige,  le  caporal  joue  un  rôle 
philanthropique  renouvelé  de  l’emploi  des 
chiens  du  mont  Saint-Bernard.  —  C’est  son  pied 
qui  sonde  le  premier  tous  les  mystères  des  car¬ 
refours  ,  éclairés  par  les  réverbères  municipaux, 
ce  qui  veut  dire  qu’ils  ne  sont  pas  éclairés  du 
tout;  et  quand  la  patrouille  voit  disparaître  aux 
trois  quarts  son  chef,  qui  a  de  la  boue  jusqu  h 
la  giberne  ,  elle  s’arrête  immédiatement ,  et  ne 
s’aventure  pas  dans  ces  parages  dangereux. 


C’est-à-dire  ,  qu’en  y  réfléchissant  bien ,  on 
trouve  que  cette  conduite  enfonce  totalement 
celle  des  chiens  du  Saint-Bernard. 


Du  reste ,  la  patrouille  n’est  pas  sourde  à  la 
voix  de  son  chef ,  et  presque  toujours  elle  lui 
conseille  de  sortir  le  plus  tôt  possible  du  trou 
fatal  et  malpropre  où  il  a  été  se  fourvoyer. 

Puis ,  quand  il  s’agit  d’arrêter  un  ivrogne 
tapageur,  c’est  encore  au  caporal  qu’échoit 
l’honneur  de  recevoir  les  premiers  coups  de 
poing,  —  et  les  dernier  saussi. 

Nous  rie  parlons  pas  des  arrestations  de  vo¬ 
leurs,  parce  que,  de  mémoire  d’homme ,  de 
volés  et  de  patrouilles,  jamais  une  patrouille 
de  garde  nationale  n’a  arrêté  un  voleur,  at¬ 
tendu  que  ces  industriels,  à  moins  d’être  sourds 


riers  qui  composeut  d’ordinaire  cette  réunion , 
l’un  chante  le  Postillon  île  Lonjumeau  , 
l’autre  crie  qu’il  va  revoir  sa  Normandie ,  le 
troisième  profère  des  malédictions  contre  les 
ruisseaux ,  et  le  quatrième  éternue  comme  la 
Jeunesse  du  Barbier  de  Séville.  —  Il  faut 
être  juste  :  quelquefois  le  caporal  garde  le 
silence ,  à  moins  qu’il  ne  crie  comme  un  sourd 
pour  faire  taire  ses  quatre  soldats. 

Avec  un  système  pareil ,  il  faut  que  les  vo¬ 
leurs  qui  sont  occupés  à  travailler  aient  un  mo¬ 
tif  tout  particulier  pour  se  faire  arrêter,  s’ils 
consentent  à  se  laisser  prendre  par  les  pa¬ 
trouilles. 

Quand  les  gardes  nationaux  patrouillent  dans 
leur  quartier ,  c’est  encore  bien  pis  :  ils  s’ar¬ 
rêtent  à  chaque  instant  sous  les  fenêtres  de 
leurs  amis ,  pour  crier,  par  exemple  :  —  «  Ohé  ! 
Palempin ,  ohé!  Palempin,  dors-tu?»  Palem- 
pin ,  réveillé  en  sursaut ,  vient  mettre  le  nez  à 
la  fenêtre ,  et  s’imagine  que  le  feu  est  chez 
lui  !  —  Puis  il  se  met  à  demander  ce  qu’on  lui 
veut  ? 

La  patrouille  se  met  à  recrier  de  plus  J>elle 
que  c’est  elle  au  contraire  qui  demande  à  sa¬ 
voir  l’heure  qu’il  est. 


Palempin ,  furieux  d’avoir  été  réveiHé  à 
deux  heures  du  matin  ,  pour  répondre  à  une 
question  pareille ,  ferme  sa  fenêtre  en  criant  : 
«  Le  diable  vous  emporte  !  » 


lit  la  patrouille  reprend  sa  marche  en  criant 
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—  «  Bonne  nuit ,  Palempin!  fallait  dire  que 
tu  dormais.,  on  ne  t’aurait  pas  dérangé!  Bien 
des  choses  à  ton  épouse,  Palempin!  »  Cette 
plaisanterie  est  renouvelée  de  M.  Romieu,  au¬ 
jourd’hui  préfet  de  la  Dordogne,  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  pratiquée  toujours  avec  le  plus 
grand  succès  et  le  plus  grand  charme  ! 

Hélas!  quelquefois  la  patrouille  procure  une 
émotion  bien-  plus  terrible  à  son  malheureux 
chef!  —  Pour  être  caporal  on  n’en  est  pas  moins 
qu’un  homme;  —  quand  on  est  homme ,  on  se 
marie ,  et  quand  on  est  mari ,  très-souvent  on 
est...  jaloux. 

Or,  on  a  vu  des  caporaux  profiter  de  leur 
autorité  pour  changer  un  peu  l’itinéraire  de 
leur  patrouille  afin  d’aller  jeter  un  coup  d’œil 
sur  la  fenêtre  de  leur  chambre  conjugale ,  — 
et  il  est  certaines  ombres  chinoises  qui ,  aper¬ 
çues  à  une  heure  du  matin ,  sont  bien  capables 
de  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  d’un  ca¬ 
poral  de  voltigeurs,  —  que  dis-je,  les  cheveux, 
c’est  capable  de  faire  dresser  d’horreur  le  bon¬ 
net  d’ourson  lui-même. 

A  cette  vue  terrible,  plus  d’un  caporal  a 
senti  faiblir  son  courage  et  ses  jambes ,  et  s’é¬ 
vanouissant  dans  les  huit  bras  de  ses  quatre 


LE  SERGENT-MAJOR. 


n  vérité,  je  ne  sais 
comment  il  se  peut 
faire  que  l’on  trouve 
dans  chaque  bataillon 
de  la  garde  nationale 
un  homme  de  bonne 
volonté  pour  remplir 
les  fonctions  aussi  en¬ 
nuyeuses  que  gratuites  de  sergent-major. 

Il  faut  que  l’amour  du  bien  public  ou  l’hor¬ 
reur  de  la  patrouille  soient  portés  à  un  bien  haut 
degré  chez  certains  citoyens  jouissant  du  reste  de 
toutes  leurs  facultés ,  pour  qu’ils  consentent  à  se 
laisser  mettre  sur  les  bras  les  galons  et  les  en¬ 
nuis  du  sergent-majorat. 

Car ,  il  n’y  a  pas  à  dire ,  le  sergent-major , 
moins  heureux  en  cela  que  le  caporal ,  est  oc¬ 
cupé  pendant  toute  l’année ,  et  il  ne  peut  même 
pas  se  consoler  en  se  mirant  dans  son  costume 
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de  sous-officier ,  —  il  ne  le  porte  tout  au  plus 
qu’une  fois  par  an,  le  jour  des  grandes  revues; 
or ,  quand  soixante  mille  autres  personnes  sont 
en  uniforme,  on  ne  produit  individuellement 
que  fort  peu  d’effet  sur  l’asphalte  du  boulevard 
et  sur  le  cœur  du  beau  sexe. 

On  peut  donc  expliquer  plus  facilement  le  dé¬ 
vouement  du  sergent-major  en  l’attribuant  à 
l’horreur  de  l’uniforme  et  des  buffleteries.  — 
Semblable  en  cela  aux  figurants  de  théâtre ,  le 
sergent-major  chante  continuellement  à  ses 
frères  d’armes ,  en  avant  marchons .  en 
avant  patrouillons  !  —  mais  le  gaillard  ne 
bouge  pas  et  pendant  que  les  autres  marchent 
et  patrouillent ,  il  se  chautfe  bien  tranquillement 
les  mollets  au  coin  de  son  feu.  Ah  !  que  du  reste 
il  achète  cher  le  droit  de  se  chauffer  ainsi  les 
mollets  !  —  Vrai  !  monsieur,  j’aimerais  mieux  les 
conserver  glacés  pendant  toute  ma  vie  que  de 
me  les  dégeler  à  ce  prix. 

Après  les  sonnettes  des  gensqui  possèdent  une 
foule  de  créanciers ,  il  n’cn  est  pas  qui  carillon¬ 
nent  plus  souvent  que  les  sonnettes  des  sergents- 
majors. 

Comme  il  est  admis  depuis  un  temps  immé¬ 
morial  que,  pour  avoir  un  poste  de  dix-sept 


hommes ,  il  faut  commander  quatre-vingt-cmq 
gardes  nationaux ,  le  sergent-major  s’y  prend  en 
conséquence  toutes  les  fois  qu’il  adresse  ses  or¬ 
dres  de  service,  et  par  suite ,  chaque  ordre  de 
service  lui  vaut  soixante-huit  visites  des  récla¬ 
mants  qui  trouvent  toujours  une  foule  d’excel¬ 
lentes  raisons  pour  ne  pas  payer  leur  dette  aux 
guérites  de  la  patrie. 


Le  sergent-major  a  beau  chercher  à  se  cloî¬ 
trer  ,  les  visiteurs  corrompent  le  portier  à  l’aide 
d’une  pièce  de  quinze  sous,  —  même  quelques- 
uns  ne  font  pas  cette  dépense  folle  et  franchissent 
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le  cerbère  à  l’instar  du  cerf  Coco  dans  un  de  ses 
plus  périlleux  exercices.  —Puis  ils  se  mettent  tel¬ 
lement  à  tirailler  l’infortuné  cordon  de  sonnette, 
que,  pour  consener  ce  cordon  et  le  tympan  de 
ses  oreilles ,  le  sergent-major  finit  par  ouvrir  sa 
porte ,  —  sauf  à  fermer  son  cœur  à  toute  es¬ 
pèce  de  pitié  pour  le  solliciteur  tapageur. 

N’importe  à  quelle  heure  du  jour  le  sergent- 
major  rentre  dans  son  domicile ,  il  trouve  tou¬ 
jours  dans  son  antichambre  une  douzaine  d’in¬ 
dividus  apportant  des  raisons  excellentes  et  des 
bottes  très-crottées. 


Quand  l’infortuné  sergent-major  est  proprié¬ 
taire  légitime  d’une  jolie  femme ,  ces  visiteurs 
continuels  ne  laissent  pas  que  d’être  fort  insup¬ 
portables,  car  un  jeune  chasseur  a  toujours  des 
prétextes  pour  venir  chez  son  sergent-major  ! 
—  et  quand  on  songe  aux  conséquences  qui  peu¬ 
vent  résulter  de  ces  visites,  c’est  à  faire  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête  ! 

Lorsque  le  sergent-major  est  épicier  non  ma¬ 
rié,  ou  n’ayant  qu’une  femme  très-laide,  il 
éprouve  le  désagrément  de  croire  à  chaque  in¬ 
stant  que  les  personnages  qui  entrent  dans  la 
boutique  viennent  demander  de  la  cassonade, 
ou  autre  denrée  coloniale ,  tandis  qu’ils  vien¬ 
nent  tout  simplement  demander  à  ne  pas  mon¬ 
ter  leur  garde  ! 
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Voilà  pour  la  partie  des  visites  personnelles; 
quant  à  la  partie  des  missives  à  domicile,  elle 
n’a  pas  moins  de  charme.  —  Le  facteur  apporte 
à  chaque  distribution  cinq  ou  six  petits  billets 
timbrés  à  quinze  centimes,  et  renfermant  au 
moins  pour  quinze  francs  de  malédictions  plus 
ou  moins  anonymes.  —  Exemple  : 

«  Gueux  de  sergent-major ,  tu  ne  périras  que 
de  ma  main.  »  —  Ou  «*  brigand  de  sergent- 
major  ,  tu  m’as  fait  dépister  par  tes  tambours , 
mais  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  mangé  ton 
cœur ,  »  etc. ,  etc. 

Quelquefois  pourtant  les  correspondances 
sont  moins  impolies,  mais  elles  n’en  sont  pas 
moins  insupportables. — Exemple  ;  Un  voltigeur, 
fourreur  de  son  état ,  est  parti  pour  Astrakan  en 
demandant  à  son  sergent-major  un  congé  de 
trois  mois;  puis  notre  fourreur,  très-bien  élevé, 
éprouve  le  besoin  de  prendre  la  plume  à  Astra¬ 
kan  pour  demander  pardon  à  son  sergent-major 
s’il  n’arrivera  à  Paris  que  trois  jours  après  l’é¬ 
poque  primitivement  fixée. — De  plus  il  présente 
ses  hommages  respectueux ,  mais  non  affran¬ 
chis,  de  sorte  qu’ils  coûtent  quatre  francs  de 
port  à  l’infortuné  sergent-major  ,  qui  ne  se 
doutait  pas  avoir  un  correspondant  à  Astrakan. 


Décidément  j’affectionnerais  peu  l’emploi  de 
confiance  de  sergent-major,  —  et  vous  ? 

C'est-à-dire  que  j’aimerais  encore  mieux  être 
voltigeur,  et  faire  chaque  semaine  une  faction  à 
la  grille  des  Tuileries ,  —  poste  dangereux,  vu 
les  discussions  que  l’on  a  avec  les  caniches. 


LE  CAPITAINE. 


oici  le  capitaine,  por 
tez  arme  !.....  présentez 
arme!...;  ne  manquez 
pas  de  rendre  à  ce  fonc¬ 
tionnaire  tous  les  hon¬ 
neurs  dus  k  son  rang. 

Pour  tout  bon  garde 
national,  le  capitaine 
doit  être  l’image  de  la 
divinité  sur  la  terre  ;  c’est  un  dieu  orné  d’une 
paire  d’épaulettes  en  argent  ;  c’est  Mars  en  per¬ 
sonne  avec  un  habit  plus  décent. 

Procédons  par  ordre. 

Nous  avons  d’abord  le  capitaine  de  grenadiers, 
homme  magnifique,  ayant,  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu’à  l’extrémité  du  bonnet  à  poil,  une 


Puis ,  le  capitaine  de  chasseurs ,  image  par¬ 
faite  du  juste-milieu,  ni  trop  beau,  ni  trop 
laid,  mais  se  permettant  de  temps  en  temps 
des  cols  de  chemise  et  des  gants  de  filoselle. 

Enfin,  le  capitaine  de  voltigeurs,  autre  ourson 
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qui  cherche  à  s’élever  à  la  hauteur  du  capitaine 


de  grenadiers;  mais  qui,  malgré  ses  talons  de 
bottes  de  six'pouces  d’épaisseur ,  ne  produit  nul¬ 


lement  d’effet  sur  le  cœur  du  béau  sexe.  Du 
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reste,  si  le  capitaine  de  voltigeurs  n’est  pas 
grand ,  en  revanche  il  est  très-gros ,  et  il  a  l’a¬ 
grément  de  commander  à  des  hommes  qui  sont 
presque  tous  encore  plus  laids  que  lui ,  car  il 
est  à  remarquer  que  les  voltigeurs  sont  tous 
laids  en  général  et  horribles  en  particulier.  La 
nuance  jaune  qu’ils  affectionnent ,  contribue  à 
rehausser  leur  mauvaise  mine ,  quoiqu’au  dire 
d’Alcide  Tousez ,  elle  leur  donne  continuelle¬ 
ment  un  air  serein. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pas  posséder 
dans  notre  collection  de  vignettes  le  portrait 
d’un  capitaine  de  voltigeurs  en  petite  tenue. 
Nous  avions  cependant  fait  dessiner  ce  phéno¬ 
mène  par  un  de  nos  premiers  artistes  ;  mais , 
ayant  envoyé  le  dessin  à  Londres  pour  le  faire 
graver  sur  bois,  l’artiste  anglais  a  commis  une 
erreur,  assez  excusable  du  reste,  et  a  livré  son 
travail  à  un  éditeur  d’Edimbourg  qui  a  publié 
le  malheureux  capitaine  parisien  dans  un  maga¬ 
sin  pittoresque  d’histoire  naturelle ,  en  le  ran¬ 
geant  dans  la  famille  des  mammifères  anté¬ 
diluviens. 

Nous  voulions  aussi  offrir  à  nos  souscripteurs 
le  portrait  fidèle  de  ce  même  capitaine  en 
petite  tenue  bourgeoise ,  et  pris  au  moment  où 


cet  homme  gros ,  gras  et  accablé  par  la  chaleur, 
se  rend  à  l’école  de  natation  de  Dcligny,  après 
avoir  eu  la  précaution  de  s’informer  s’il  n’y  a 
pas  d’écrevisses  au  fond  de  la  Seine. 

S’il  existe  une  foule  de  différences  physiques 
entre  les  capitaines  de  la  garde  nationale ,  il  y  a 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  différences 
morales. 

Malheur  à  vous  si  vous  tombez  dans  la  com¬ 
pagnie  du  capitaine  dit  dur  à  cuir ,  qui  prétend 
mener  ses  soldats  à  l’instar  des  tourlouroux. 
Cet  officier ,  éminemment  martial ,  est  toujours 
à  cheval  sur  la  discipline ,  et  il  consacre  tous  les 
loisirs  que  lui  laisse  son  commerce  de  drap ,  de 
flanelle  ou  de  caoutchouc,  à  étudier  les  commen¬ 
taires  de  César ,  l’histoire  des  guerres  de  l’em¬ 
pire  et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  disser¬ 
tations  et  des  variations  sur  la  charge  en  douze 
temps.  Ce  capitaine  pur-sang  aimerait  mieux 
être  obligé  de  se  mettre  en  faillite  que  d’être 
obligé  de  couper  ses  moustaches.  A  l’instar  du 
capitaine  Truguet,  du  Conseil  de  Discipline , 
il  refuserait  pour  gendre  un  homme  qui  aurait 
manqué  une  seule  garde.  Si  ce  garde  national 
récalcitrant  était  son  propre  fils ,  il  le  considé¬ 
rerait  comme  une  grosse  tache  dans  sa  fa- 


mille,  et  nouveau  Brutus ,  le  condamnerait  sans 
sourciller  à  quarante-huit  heures  de  prison  ,  en 
déclamant  ces  vers  de  la  Mort  cle  César  : 

Penses-tu  qu’un  instant  ma  vertu  démentie 
Mette  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie  ? 


En  opposition  avec  le  capitaine  féroce ,  on 
possède  le  capitaine  mouton ,  qui  est  toujours 
d’une  politesse  excessive  et  qui  ne  donnerait 
pas  un  démenti  à  un  hanneton.  Cet  officier, 
excessivement  bon  enfant ,  veut  être  bien  avec 
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toute  sa  compagnie,  et  il  n’arrive  jamais  au 
corps-de-garde  sans  distribuer  des  poignées  de 
main  à  tout  le  monde  indistinctement ,  jusques 
et  y  compris  le  tambour.  Il  tient  beaucoup  plus 
à  ses  épaulettes  qu’à  la  discipline ,  et  pour  être 
toujours  conservé  dans  son  grade  à  l’unanimité 
des  voix ,  il  n’est  sorte  de  politesses  et  de  ci¬ 
gares  qu’il  ne  dépense  toutes  les  fois  qu’il  est 
de  service.  Du  reste  c’est  surtout  dans  les  com¬ 
pagnies  de  chasseurs  que  l’on  rencontre  le  ca¬ 
pitaine  bon  enfant ,  et  c’est  aux  chasseurs  in¬ 
disciplinés  que  le  chef  dit  souvent  avec  une  voix 
en  mi-bémol  :  «Messieurs ,  pour  la  septième  et 
dernière  fois,  je  vous  en  prie,  ayez  l’extrême  com¬ 
plaisance,  s’il  vous  plaît,  de...  porter  armes.  » 

Cette  politesse  porte  ses  fruits  ,  et  il  est  bien 
rare  qu’au  neuvième  ou  dixième  comman¬ 
dement  les  chasseurs  ne  se  décident  pas  à  se 
rendre  plus  ou  moins  au  vœu  de  leur  capitaine. 

Il  est  une  remarque  générale  qui  s’applique 
à  tous  les  capitaines  de  la  garde  nationale  ;  c’est 
qu’ils  affectionnent  beaucoup  les  modifications 
dans  l’uniforme,  toutes  les  fois  qu’ils  sont  mar¬ 
chands  de  draps ,  plumassiers ,  fourreurs ,  cha¬ 
peliers  ou  fabricants  de  boutons  de  guêtre  ;  alors 
le  capitaine  et  le  plumassier  s’entendent  parfai¬ 
re 


temenl ,  et  l’ordre  du  jour  de  l’officier  fait  al¬ 
liance  avec  la  circulaire  du  marchand;  c’est 
ainsi  que  s’expliquent  les  ornements  étrangers 
qui  apparaissent  dans  l’équipement  de  bon 
nombre  de  compagnies.  Pour  être  capitaine , 
on  n’en  est  pas  moins  plumassier  ! 

Par  exemple ,  il  est  des  capitaines  auxquels 
on  ne  peut  pas  adresser  le  reproche  de  chan¬ 
ger  trop  souvent  d’uniformes:  ce  sont  ceux  qui 
commandent  les  compagnies  delà  banlieue.  Ces 
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fonctionnaires  ont  en  revanche  le  défaut  d’af¬ 
fectionner  beaucoup  les  comptoirs  des  mar¬ 
chands  de  vins.  C’est  ce  qui  fait  qu’à  toutes  les 
grandes  revues ,  la  banlieue  se  distingue  tou¬ 
jours  par  ses  acclamations.  Rien  ne  pousse  à 
l’ivresse  de  l’enthousiasme  comme  deux  dou¬ 
zaines  de  verres  de  vin. 

Quant  au  capitaine  d’état-major,  c’est  le  phé¬ 
nix  des  hôtes  de  la  place  du  Carrousel.  Toujours 
frisé,  ciré,  brossé,  pommadé  et  corseté,  le  capi- 
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torze  légions  du  département  de  la  Seine.  Pour 
être  nommé  capitaine  d’état-major,  il  faut  savoir 
monter  achevai,  chanter  des  romances,  toucher 
du  piano  ou  au  moins  jouer  un  peu  d’accordéon; 
il  va  sans  dire  qu’après  six  mois  de  service  on 
reçoit  la  croix  d’honneur. 

Somme  toute ,  les  épaulettes  de  capitaine  pro¬ 
curent  à  un  homme  une  position  fort  agréable 
dans  la  société ,  car  le  titulaire  de  cet  emploi 
est  envié  par  ses  voisins ,  admiré  par  sa  femme 
et  vénéré  par  ses  tambours.  Durant  sa  vie  il 
se  voit  porter  les  armes  par  les  factionnaires  ; 
après  sa  mort  il  est  salué  par  les  coups  de  feu  de 
toute  sa  compagnie. 

Quel  riant  avenir  ! 


L'OFFICIER  SUPÉRIEUR. 

énéral  de  la  garde  na¬ 
tionale  !  —  voilà  un  titre 
qui  a  causé  bien  des  in¬ 
somnies  à  une  foule  de 
braves  gens  qui ,  se  sen¬ 
tant  épris  d’une  vocation 
militaire  bien  prononcée 
vers  l’âge  de  cinquante 
ans,  après  avoir  débité  pendant  toute  leur 
belle  jeunesse  des  marchandises  de  diverses 
natures,  européennes  et  coloniales ,  sont  par¬ 
venus  à  échanger  leur  aune,  ou  leur  mètre , 
contre  un  sabre  de  capitaine ,  puis  contre  une 
épée  d’officier  supérieur. 

Être  général  de  la  garde  nationale,  mais  c’est 
presque  être  maréchal  de  France,  — bieq  plus, 
lors  de  toutes  les  cérémonies  publiques,  on  a  le 
pas  sur  ces  maréchaux  eux-mêmes,  —  dans 
les  chefs-lieux  de  préfecture  qui  d’ordinaire 
ne  servent  pas  de  résidence  aux  maréchaux. 
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Mais  par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur, 
tous  ces  rêves  de  grosses  épaulettes  ne  sont  que 
de  très-simples  rêves,  attendu  que  les  géné¬ 
raux  sont  nommés  par  le  gouvernement,  et  ne 
sont  pas  laissés  au  choix  des  vulgaires  gardes 
nationaux.  -  On  a  craint,  et  avec  raison,  que 
ce  grade  magnifique  ne  donnât  lieu  à  des  élec¬ 
tions  trop  bruyantes,  vu  la  foule  des  compéti¬ 
teurs.  —  Il  est  si  agréable  de  voir  son  arrivée 
saluée  par  tous  les  tambours  et  toute  la  mu¬ 
sique  ! 
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L’officier  supérieur  tient  de  Dieu,  en  ce 
qu’il  ne  se  livre  que  rarement  à  l’admiration  des 
mortels;  il  n’apparaît  avec  son  costume  res¬ 
plendissant  que  les  jours  de  grandes  fêtes  ca¬ 
rillonnées  ,  et  célébrées  par  des  revues ,  le 
divertissement  de  rigueur  qui  divertit  unique¬ 
ment  les  gamins  de  Paris ,  et  mesdames  les  vi¬ 
vandières  qui  font  des  affaires  d’or  avec  les  pe¬ 
tits  gâteaux ,  dits  de  Nanterre ,  nous  ne  savons 
pas  pourquoi,  caron  n’en  fait  pas  à  Nanterre, 
et  on  en  mange  encore  moins. 

Les  colonels  et  les  généraux  de  la  garde  na¬ 
tionale  se  recrutent  dans  deux  classes  bien  dis¬ 
tinctes:  d’abord  beaucoup  parmi  les  notabilités 
électorales ,  puis  ensuite  un  peu  parmi  les  no¬ 
tabilités  militaires  en  retraite. 

Quand  par  hasard  on  tombe,  sur  un  vieux 
soldat  pas  trop  dur  à  cuir,  pas  trop  à  cheval 
sur  une  discipline  exagérée  et  ridicule ,  tout  va 
pour  le  mieux  du  monde ,  —  les  commande¬ 
ments  se  font  bien  et  s’exécutent.....  pas  trop 
mal. 

Mais  quand  le  chef  suprême  a  endossé  son 
uniforme  sans  avoir  même  été  simple  caporal 
dans  une  compagnie  de  chasseurs,  les  jours  où 
il  faut  faire  exécuter  quelques  petits  manie- 
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ments  d’armes,  il  y  a  du  tirage.  —  Cependant  le 
général  improvisé  parvient  encore  à  s’en  tirer, 
à  l’aide  de  la  petite  rubrique  suivante  qui  s’em¬ 
ploie  toujours  avec  le  plus  grand  succès. 

Le  général ,  au  lieu  de  commander  à  haute 
voix ,  ce  qui  le  gênerait  beaucoup ,  a  l’air  de 
transmettre  ses  ordres  aux  colonels  ;  ceux-ci, 
qui  se  prêtent  à  la  circonstance,  viennent 
prêter  l’oreille ,  et  comprennent  même  moins 
qu’à  mi-voix.  —  Le  général  remue  un  peu  les 
lèvres ,  —  s’il  tient  à  produire  plus  d’effet ,  il 
remue  aussi  un  peu  le  bras  droit,  quelque¬ 
fois  même  les  deux  bras  à  la  fois ,  et  les  com¬ 
mandements  sont  donnés  ! 

Quand  c’est  le  colonel  qui  n’est  pas  ferré  sur 
la  manœuvre ,  il  emploie  la  même  recette  avec 
ses  chefs  de  bataillon ,  et  toujours  avec  le  même 
succès. 

Par  exemple,  il  est  une  chose  dont  tous  les  gé¬ 
néraux,  colonels,  maires  ou  préfets  s’acquittent 
à  merveille ,  je  veux  parler  du  compliment  de 
rigueur  adressé  à  la  garde  nationale  de  n’im¬ 
porte  quel  chef-lieu  de  canton ,  toutes  les  fois 
que  cette  garde  nationale  est  passée  en  revue  à 
l’occasion  de  n’importe  quoi.  —  La  phrase  de 
rigueur  est  celle-ci  :  «  Messieurs,  votre  te- 


nue  est  magnifique,  et  peut  rivaliser  arec 
celle  des  troupes  de  ligne.  » 


l 


C’est  bien  flatteur  pour  la  garde  nationale, 
mais  c’est  bien  triste  pour  la  troupe  de  ligne  ! 

Quand  la  revue  a  été  passée  par  un  person¬ 
nage  important,  qui,  par  sa  position  sociale,  est 
obligé  de  faire  des  tournées  départementales,  et, 
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par  conséquent ,  d’assister  à  un  grand  nombre 
de  revues ,  la  fametïse  phrase  citée  plus  haut 
est  modifiée  de  la  manière  suivante  :  —  «  Mes¬ 
sieurs  ,  j’ai  déjà  vu  un  grand  nombre  de  lé¬ 
gions  (  ou  de  bataillons  )  ;  mais  jamais  je  n’en 
ai  rencontré  d’aussi  belles  (  ou  aussi  beaux  )  que 
celles  (ou  ceux)  que  je  vois  en  ce  moment.  » 

Dix  lieues  plus  loin,  le  même  compliment 
est  offert  et  accepté  avec  le  même  agrément,  et 
ainsi  de  suite  pendant  tout  le  voyage. 

Si  messieurs  les  gardes  nationaux  ne  sont 
pas  contents,  c’est  qu’ils  ont  le  caractère  bien 
mal  fait;  car  il  est  impossible  d’être  plus  poli , 
—  et  les  derniers  inspectés  doivent  surtout  être 
dans  le  ravissement,  puisque  décidément  la  te¬ 
nue  de  leur  bataillon  enfonce,  par  ordre  de 
compliment,  la  tenue  4e  tous  les  autres  batail¬ 
lons  de  la  province. 

A  Paris,  outre  tous  les  agréments  du  plumet 
ou  panache  tricolore,  les  officiers  supérieurs  de 
l’étàt-major  ont  l’agrément  bien  plus  grand 
encore ,  les  jours  où  ils  sont  de  service  pour 
inspecter  les  postes ,  de  trotter  dans  les  rues  et 
sur  les  boulevards ,  en  se  faisant  suivre  d’un  ma¬ 
gnifique  garde  municipal  à  cheval. 

Voilà  qui  pose  un  homme  dans  la  société.  — 
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Aussi  ces  places  sont-elles  vivement  recher¬ 
chées,  surtout  par  le  corps  non-militaire  des 
agents-de-change. 

Une  femme  qui,  de  sa  fenêtre,  voit  caracoler 
à  son  intention  un  officier  d’état-major  à  pa¬ 
nache  de  coq  et  suivi  d’un  magnifique  garde 
municipal  qui  se  voit  aussi  forcé  de  caracoler  à 
son  intention,  doit  éprouver  des  sensations  to¬ 
talement  inédites  au  reste  des  femmes. 

Si ,  malgré  cette  vue  enivrante  et  fascinante, 
son  cœur  reste  froid ,  c’est  que  décidément  ce 
cœur  a  la  température  des  pièces  du  Gym¬ 
nase  ,  —  un  grand  nombre  de  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 


ien  qu’en  l’entre¬ 
voyant  ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’é¬ 
crier 


Oh  !  oh  !  oh  ! 
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moustache  et  à  éperons,  connu  dans  les  envi¬ 
rons  de  la  place  du  Carrousel  sous  le  nom 
de  garde  national  à  cheval!  —  Si  Alexandre- 
le-Grand,  Gengis-Kan,  Tamerlan  et  autres 
conquérants,  existaient  encore,  ils  seraient 
dévorés  de  chagrin  et  d’envie  en  se  voyant 
si  petits  garçons  auprès  du  traîneur  de  sabre 
en  question. 

Le  garde  national  à  cheval  est  une  curiosité 
que  Paris  seul  possède  dans  ses  murs. 


les  autres  villes  on  a  bien  essayé  de 
ne  garde  nationale  à  cheval,  mais  la 
de  l’homme  et  du  cheval  a  toujours  été 
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impossible.  Ces  deux  qualités,  indispensables 
pour  créer  le  guerrier  citoyen  à  Schapska , 
sont  très-rares  en  France.  Il  est  des  pays  qui 
fournissent  pour  contingent  des  hommes  mais 
pas  de  chevaux;  d’autres  chefs-lieux  de  préfec  ¬ 
ture  possèdent  des  chevaux  mais  pas  d’hom¬ 
mes.  Paris  seul  est  parvenu  à  monter  treize 

cents  cavaliers . avec  cent  cinquante  chevaux 

de  manège  ! 

Le  garde  national  à  cheval  exerce  une  mission 
toute  de  confiance ,  il  n’est  pas  placé  comme  le 
vulgaire  des  hommes  auprès  du  vulgaire  des 
guérites  ;  c’est  à  lui  seul  qu’est  réservé  l’hon¬ 
neur  d’embellir  la  place  du  Carrousel  en  se  te¬ 
nant  ,  le  sabre  nu ,  au  pied  de  l’Arc-de-Triom- 
phe ,  comme  pendant  d’un  hussard ,  chasseur 
ou  lancier.  La  consigne  consiste  à  ne  pas  des¬ 
cendre  de  cheval  pour  jouer  au  bouchon  avec 
son  vis-à-vis. 

Le  garde  à  cheval  comprend  si  bien  l’impor¬ 
tance  de  ses  fonctions ,  que  lorsqu’il  rentre  au 
corps  de  garde  il  a  toute  la  fierté  d’un  héros 
qui  vient  défaire  une  périlleuse  campagne,  et, 
plaçant  à  ses  côtés  le  schapska  qui  lui  a  fendu 
le  front  à  défaut  d’un  coup  de  sabre ,  il  se  cam¬ 
bre  fièrement  et  se  livre  à  l’admiration  des 


Les  jours  de  grande  revue  sur  les  boulevards, 
ns  ces  jours  solennels  où  les  généraux  et  les 
archands  de  coco  mettent  leur  plus  beau  cha¬ 


peau  ,  la  garde  nationale  se  lève  en  masse  poui 
venir’parader  devant  les  quatre  cent  mille  fem¬ 
mes  qui  composent  le  beau  sexe  de  la  capitale. 
Il  n’y  a  plus  assez  de  chevaux  dans  les  manè¬ 
ges,  et  on  affuble  d’une  chabraque  jusqu’aux 
petits  chevaux  savants  de  Franconi!  Ce  qui  fait 
que,  lorsque  la  musique  s’avise  de  jouer  un 
morceau  du  programme  habituel  du  Cirque- 


La  gardç  nationale  à  cheval  ne  se  distingue 
pas  seulement  par  ses  plumets  rouges ,  elle  se 
distingue  encore  par  un  langage  tout  particu¬ 
lier  ;  nous  citerons ,  entre  autres  expressions , 
celle  de  Marchi. 

Mais  jous  m’arrêtez  tout  court  pour  me  de-, 
mander  ce  que  c’est  qu’un  Marchi.  —  Je 
vais  obtempérer  à  cette  légitime  curiosité ,  qui 
me  prouve ,  du  reste ,  que  la  nature  ne  vous  a 


pas  fait  naître  dans  le  sein  de  la  garde  natio¬ 
nale  à  cheval.  , 

La  langue  française,  cette  belle  langue  de 
M.  de  Buffon,  de  Bossuet  et  de  M.  Soult,  em¬ 
ploie  une  foule  d’ellipses  fort  agréables ,  et  le 
nom  de  Marchi  est  une  de  ces  ellipses  les 
plus  remarquables.  Suivant  les  règles  de  la 
grammaire  dès  trompettes  civiques,  on  écrit 
maréchal  des  logis  chef  ét  on  prononce 
Marchi  !  —  Voilà  !  —  N’est-ce  pas  que  le 
français  est  un  des  plus  beaux  idiomes  de 
l’Europe  ?  Cependant  À  faut  avouer  que  l’an¬ 
glais  a  bien  aussi  son  charme,  car  chez  ce  peu¬ 
ple  qui  a  irtventé  lé  gouvernement  représentatif 
et  le  rosbif  aux  pommes  de  terre ,  il  existe  des 
mots  dont  l’orthographe  consomme  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l’alphabet  ;  puis,  lorsqu’il  s’a¬ 
git  de  prononcer  ces  mots  gigantesques ,  on  se 
contente  de  faire  entendre  un  petit  sifflement , 
et  quelquefois  même  on  ne  prononce  rien  du 
tout.  C’est  même  la  meilleure  prononciation. 

Ainsi  donc  vous  voilà  parfaitement  instruits 
maintenant.  Vous  savez  que  le  Marchi  est  le 
marécbpl  des  logis  de  la  garde  nationale  à  che¬ 
val.  — -  M.  Jourdain  ,  le  brave  bourgeois  gen¬ 
tilhomme  qui  s’extasiait  tant  lorsque  son  maître, 


de  philosophie  lui  montrait  la  manière  dont  on 
prononce  A,  E,  I,  O,  U,  serait  tombé  m 
syncope  d’admiration  si  son  professeur  lui  eut 
montré  comme  quoi,  en  écrivant  maréchal 
des  logis  chef  de  la  garde  nationale  a 
ch  evat ,  on  doit  forcément  prononcer  Marchi . 

Lors  des  jours  de  revue ,  la  plus  grande  oc¬ 
cupation  du  Marchi  consiste  à  empecher  les 
zélés  paradeurs  d’imiter  les  fis  J '/mon 
c’est-à-dire  de  grimper  au  nombre  de  quatre 

ou  cina  sur  le  même  cheval. 

C’est  au  Marchi  que  doivent  s  adresser  les 
sardes  qui  ont  des  réclamations  à  faire  pour 
leurs  ordres  de  service ,  et  le  Marchi  ne  donne 
iamais  audience  sans  avoir  auprès  de  lui  son 
grand  sabre.  Cela  contribue  à  lui  donner  un  air 

tranchant.  •  + 

Malgré  ses  grandes  moustaches  et  son  grand 

sabre  le  garde  à  cheval  est  en  général  fonciè¬ 
rement  bon  garçon  ;  malgré  ses  dignités^  et  ses 
galons  argentés,  comme  il  nest  pas  fier  ,  U 
daigne  frayer  de  temps  en  temps  avec  le  vul 
gaire  des  gardes  nationaux,  fût-ce  meme  de 
simples  chasseurs  en  petite  tenue  ! 

Mais,  hélas!  en  compensation  de  ses  avanta¬ 
ges  extérieurs,  le  ciel  a  voulu  que  le  Marchi, 


L’ARTILLEUR 
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Aujourd’hui,  l’artillerie  de  la  garde  nationale 
est  seulement  tolérée  dans  quelques  chefs-lieux 
de  préfecture ,  et  encore  à  condition  que  ces 
artilleurs,  dans  lesquels  on  a  la  plus  grande  con¬ 
fiance  du  reste,  n’auront  pas  de  canons  à  leur 
disposition. 

Ce  sont  des  canonniers  à  la  façon  des  évêques 
nommés  à  des  résidences  situées  au  beau  milieu 
de  l’Afrique  ou  autres  lieux  totalement  inacces¬ 
sibles,  surtout  pour  les  titulaires.  —  Ce  sont 
des  canonniers  in  partibus. 

A  vrai  dire  il  n’existe  plus  de  véritables  ca¬ 
nonniers  que  les  jeunes  gens  de  sept  ans  et  au- 
dessus,  costumés  en  artilleurs  pour  récompense 
de  leur  force  sur  la  grammaire  française,  —  ou 
en  témoignage  de  la  satisfaction  que  ces  mêmes 
parents  avaient  éprouvée  en  voyant  qu’ils  avaient 
su  mettre  un  frein  à  la  passion  qui  les  portait 
sans  cesse  à  se  moucher  sur  leur  manche. 

Ce  goût  des  enfants  pour  l’uniforme  d’ar¬ 
tilleur  de  la  garde  nationale  remonte  à  l’année 
1830. — Quelques  canonniers  parisiens,  trop 
bons  pères  de  famille,  n’allaient  jamais  à  l’exer¬ 
cice  sans  leurs  enfants  ;  ce  touchant  tableau  de 
famille  aurait  bien  suffi  pour  toucher  les  enne- 


mis  les  plus  féroces,  même  un  Cosaque 
cœur  de  Bédouin. 


Les  artilleurs  de  province,  assez  favorisés  par 
le  ciel  et  par  leur  préfet  pour  ne  pas  être  tota¬ 
lement  désorganisés,  ont  la  satisfaction  de  tirer 
une  salve  de  vingt-un  coups  de  canon  à  tout  le 
moins  une  fois  l’an, —  ce  n’estpas  à  Pâques,  — 


les  canonniers  trop  dynastiques  et  trop  polis  qui, 
voulant  saluer  l’aurore  de  ce  beau  jour  avec  un 
bruit  de  première  qualité,  fourrent  une  triple 
charge  dans  le  canon, —  et  ce  canon,  qui  est  ordi- 
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nairement  fort  âgé  mais  eu  très-mauvais  état, 
éclate  comme  une  marmite  autoclave.  Une 
autre  fois  c’est  un  imprudent  Servant  qui  ou¬ 
blie  de  retirer  le  refouloir,  et  ledit  refouloir, 
partant  avec  une  vitesse  de  trois  lieues  à  la  mi¬ 
nute,  va  crever  à  monsieur  le  sous-préfet  un 
œil  et  tous  ses  alentours  ! 

Cet  accident  est  fort  désagréable  pour  le  ca¬ 
nonnier  imprudent, — et  aussi  pour  le  fonction¬ 
naire  public  qui  se  trouve  désormais  le  sous- 
préfet  le  plus  détérioré  des  quatre-vingt-six  dé¬ 
partements.  Sauf  ces  petits  désagréments,  l’ar¬ 
tillerie  de  la  garde  nationale  est  de  la  plus  grande 
utilité. 


le  rvjral 


umd  li™  pure*  qu’il  aurjil  pu  jpuilup  * 
illustre  ouvrage  l’histoire  naturelle  du  garde 
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le  plus  grand  des  avantages. 

Tout  le  monde  s’accorde  à  reconnaître  que  le 
rural  est  très-laid  et  encore  plus  oiseux.  Il 
n’existe  qu’une  seule  classe  au  monde  qui  fasse 
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des  vœux  plus  ardents  pour  que  le  gouverne¬ 
ment  conserve  toujours  l’organisation  de  la 
garde  champêtre  :  cette  classe  est  celle  des  vol¬ 
tigeurs  de  la  garde  nationale  parisienne.  Le 
voltigeur  doit  au  rural  l’agrément  de  n’être  pas 
le  personnage  le  plus  grotesque  de  tout  le 
royaume  de  France  et  d’Alger,  les  Bédouins  y 
compris. 

Règle  générale.  L’uniforme  du  rural  se  com¬ 
pose  d’un  habit  nuance  bleu  de  ciel,  et  dont  les 
pans  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de  la  giberne, 
d’un  pantalon  de  drap  gris  de  fer  pour  la  grande 
tenue  d’hiver,  d’un  pantalon  de  nankin  pour 
la  grande  tenue  d’été,  et  d’un  schako  constam- 
ment  veuf  de  son  pompon.  Comme  accessoire 
de  cet  uniforme  martial,  le  rural  affectionne  les 
immenses  cols  de  chemise  qui  guillotinent  les 
oreilles ,  et  les  buffleteries  d’une  entière  jau- 
neur.  Enfin  le  rural ,  tant  pour  remédier  à  la 
largeur  de  son  schako  que  pour  garantir  sa  nu-, 
que  des  coups  de  sabre,  ou  ce  qui  est  plus  dan¬ 
gereux  pour  lui  des  coups  de  soleil,  ne  manque 
jamais  de  ceindre  sa  tête  du  couvre-chef  qui 
fut  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  bonnet 
phrygien,  mais  qui  est  nommé  par  les  moder¬ 
nes  casque  à  mèche  ou  bonnet  de  coton.  Le 


107 

rural  a  cela  de  commun  avec  le  rédacteur  du 
feuilleton  du  Journal  des  Débats,  qui  est  ami 
intime  du  bonnet  de  coton;  seulement  le  guerrier 
champêtre  aime  le  bonnet  de  coton  bleu,  tandis 
que  M.  Jules  Janin  adore  le  bonnet  de  coton  blanc. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  de 
juillet ,  le  rural  avait  adopté  un  uniforme  qui 
cadrait  parfaitement  avec  le  bonnet  à  la  Jules 
Janin,  c’était  la  blouse  bleue ,  dite  Gauloise, 
parce  qu’elle  fut  portée  anciennement  par  les 
Romains.  Mais  la  blouse  a  été  bien  vite  mépri¬ 
sée  par  le  fier  rural ,  qui  n’a  pu  combattre  le 
désir  de  se  revêtir  du  martial  uniforme  que 
vous  connaissez.  Les  désirs  d’uniforme ,  du 
reste  ,  ne  sont  pas  la  seule  chose  que  le  rural 
n’ait  jamais  su  combattre. 

Après  le  vin  blanc  à  douze  sous  le  litre,  les 
haricots  à  l’étouffée  etle  cervelas  à  l’ail ,  il  n’est 
rien  au  monde  que  le  rural  affectionne  davan¬ 
tage  que  les  grrrandes  revues;  c’est  ce  qui 
fait  que  le  rural  saisit  avec  empressement 
l’occasion  de  prendre  les  armes  une  fois  par  an 
pour  célébrer  le  beau  jour  de  la  fête  du  monar¬ 
que  avec  toute  la  solennité  possible  ,  dont  suit 
le  détail.  Monsieur  le  maire  de  la  commune  , 
entouré  de  son  écharpe  et  de  son  adjoint,  passe 
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mais  comme  la  ligne  n’a  qu’un  homme  de 
profondeur,  il  en  résulte  que  monsieur  le 
maire  ne  peut  pas  passer  entre  les  rangs.  En 
revanche ,  il  passe  deux  fois  devant  le  front  de 
bataille ,  pendant  que  le  tambour  bat  aux 
champs  et  que  le  fifre  se  livre  à  des  notes 
totalement  inédites,  qui  électrisent  les  nerfs 
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de  tous  les  caniches  d’alentour.  L’inspection 
terminée ,  M.  le  maire  grimpe  sur  un  banc , 
toujours  accompagné  de  son  adjoint ,  et  les 
troupes  défilent  devant  les  autorités,  les  armes 

et  le  pas  à  volonté. 

Monsieur  le  maire  est  content. 

Le  rural  de  la  banlieue  parisienne  goûte  1  a- 
vantage  d’être  passé  en  revue  sur  les  boulevards 
ou  au  Champ-de-Mars.  Il  est  vrai  qu’il  acheté 
cet  honneur  au  prix  d’une  promenade  de  six  a 

i _ .  «n«îo  Inc  marr.hands  de  vin  116  S  611 
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■là  il  ne  se  met  jamais  en  route 


fusil  citoyen.  Le  défilé  des  banlieues,  surtout 
après  libations ,  est  un  des  plaisirs  les  plus  sa¬ 
voureux  du  gamin  de  Paris.  Je  connais  même 


sur  ce  point  bon  nombre  de  grands  garçons  qui 
sont  gamins ,  —  sur  ce  point. 
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Il  est  encore  un  autre  très-grand  bonheur 
spécialement  réservé  à  tous  les  villageois  des  en¬ 
virons  de  Paris ,  c’est  de  fournir  pendant  l’été 
des  hommes  de  garde  au  château  de  Neuilly  ; 
et  ce  n’est  pas  un  petit  agrément  pour  un  capi¬ 
taine  rural  que  de  pouvoir  lire  dans  tous  les 
journaux  en  tête  des  faits  Paris  :  —  «  Aujour¬ 
d’hui,  la  garde  nationale  de  Pantin  a  relevé  au 
château  de  Neuilly  la  garde  nationale  de  Clichv- 
la-Garenne. 

Les  ruraux  sont  plus  fiers  d’être  Français  en 
lisant  cela  que  s’ils  regardaient  la  colonne. 
Voilà  des  émotions  bien  capables  d’abréger  la 
vie  d’un  homme  ,  et  pourtant  presque  tous  les 
capitaines  ruraiix  meurent  centenaires;  — 
c’est  qu’ils  y  mettent  de  l’obstination. 

Il  est  encore  une  époque  du  calendrier  où  la 
garde  nationale  champêtre  fournit  un  poste  à  la 
mairie  du  village ,  c’est  le  jour  de  la  fête  patro¬ 
nale  de  ce  même  village.  —  Or ,  voici  ce  qui  se 
passe  invariablement  lors  de  toutes  ces  cérémo¬ 
nies  et  surtout  aux  environs  de  Paris. 

Si  un  monsieur  de  la  ville ,  un  faquin  de  la 
capitale,  c’est-à-dire  un  danseur  ayant  un  habit 
marron  et  des.gants  de  filoselle ,  s  avise  de  dan¬ 
ser  deux  fois  avec  la  même  jeune  villageoise  , 
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l’amoureux  de  la  susdite  lui  applique  sur  le 
nez  une  pichenette  capable  d’assommer  un  bœuf. 
—  L’infortuné  danseur  cherche  à  se  défendre , 
mais  à  l’instant ,  quatre  ou  cinq  vertueux  villa¬ 
geois  viennent  au  secours  du  vainqueur  et  se 
mettent  à  taper  sur  le  faquin  qui  se  permet 
d’avoir  des  manières  aimables  et  des  gants  de 
filoselle? 

Le  garde-champêtre  ,  voyant  le  tumulte, 
court  chercher  la  garde  nationale ,  qui  est  oc¬ 
cupée  à  vider  pas  mal  de  bouteilles  au  poste  de 
la  mairie;  quatre  guerriers  ruraux,  commandés 
par  un  caporal  non  moins  rural,  arrivent  sur 
le  champ  de  bataille ,  et ,  comme  cette  pa¬ 
trouille  tient  à  remplir  ses  devoirs  de  pro¬ 
tection  ,  elle  se  met  immédiatement  à  prêter 
main  forte  aux  cinq  villageois ,  et  les  dix  hom¬ 
mes  ,  y  compris  le  caporal ,  distribuent  au  por¬ 
teur  de  gants  de  filoselle  une  grêle  de  coups  de 
poing  et  un  déluge  de  coups  de  pied. 

Quand  les  vingt  bras  et  les  vingt  pieds  sont 
fatigués  de  la  gymnastique  en  question ,  le  ca¬ 
poral  emmène  ,  au  milieu  de  ses  quatre  hom¬ 
mes,  le  pauvre  diable  de  Parisien  qui  est 
fourré  en  prison  jusqu’au  lendemain  matin , 
sous  prétexte  d’avoir  voulu  humilier  tout  le 
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village  par  le  luxe  effréné  de  ses  gants  en.filo- 
selle. 


O  mœurs  des  champs  !  que  vous  êtes  belles 
dans  monsieur  Florian. 

Voilà ,  à  peu  de  chose  près ,  ce  qùe  Buffon 
aurait  eu  à  dire  du  garde  national  rural.  Je  dé¬ 
die  ce  supplément  aux  mânes  du  grand  natura¬ 
liste.  Du  haut  du  ciel ,  ta  demeure  dernière  , 
mon  cher  Buffon ,  tu  dois  être  content  ! 

Si  vous  avez  une  belle  voix,  vous  pouvez 
chanter  cette  dernière  phrase.  (Air  de  Michel 
et  Christine .) 


pas  apprécier  tous  lef plaisirs  du  corps- 
e  tous  les  charmes  de  la  facüon ,  tou- 
voluptés  de  la  patrouille!  Hélas  rien 
us  vrai  pourtant ,  et  voici  qu’apres  avoir 
i  revue  tous  les  corps  différents  qui  con- 
;  à  l’ensemble  si  imposant  de  la  garae 
le ,  nous  sommes  obligés  de  clôturer  no- 

e  par  le  Réfractaire.  —  On  foi™erai 
P _ :r.LQ  riAii  nu’avec  les  réfrac- 


115 

taires  parisiens.  —  Il  est  vrai  que  ce  n’est  qu  à 
Paris  seulement  que  le  bourgeois  rétif  à  la 
conscription  garde-nationalesque  peut  espérer 
se  soustraire  aux  poursuites  perpétuelles  du 
sergent-major  et  du  tambour ,  ces  deux  limiers 
infatigables  chargés  de  dépister  continuelle¬ 
ment  les  fuyards.  —  En  province ,  tous  les  ha¬ 
bitants  d’une  petite  ville  se  connaissent ,  et  le 
bataillon  de  l’endroit  ne  peut  jamais  ,  comme 
ceux  du  colonel  Tartenson,  s’offrir  à  l’inspec¬ 
tion  de  M.  le  maire  avec  un  grand  nombre  de 
manquants. 

C’est  inouï  ce  qu’un  réfractaire  dépense  de 
ruses,  d’esprit,  de  courses  de  cabriolet  et  de 
frais  de  déménagements  pour  échapper  au  billet 
de  garde,  surtout  les  jeunes  élégants,  les  héros 
de  la  fashion  parisienne  qui  seraient  déso¬ 
lés  d’échanger  ,  même  pour  vingt-quatre  heu¬ 
res,  leur  paletot  noisette,  coupé  parles  ciseaux 
artistes  de  Humann ,  contre  une  redingote 
bleu  de  roi ,  à  boutons  blancs ,  et  dont  le  mo¬ 
dèle  n’est  nullement  avoué  par  Humann  ! 

—  Il  y  a  des  réfractaires  qui  n’habitent  que 
-  des  hôteis  garnis  et  qui  déménagent  régulière¬ 
ment  tous  les  quinze  jours. 

D’autres ,  au  contraire ,  se  sont  retirés  dans 


le  fin  fond  du  Marais  et  vivent  dans  leur  loge¬ 
ment  solitaire  comme  un  rat  dans  un  fromage 
de  Hollande.  —Us  ne  se  permettent  de  prendre 
l’air  que  les  jours  de  grandes  fêtes  nationales, 
quand  tous  les  agents  de  l’autonté  sont  occupes 
à  forcer  les  badauds  parisiens  a  se  réjouir  spon 

^D’autres  se  risquent  a  vivre  dans  leurs  meu¬ 
bles  comme  le  reste  des  mortels  et  des  bour¬ 
geois,  en  ayant  soin  de  corrompre  leur  por- 
tière  régulièrement  tous  les  huit  jours,  al  aide 

d’une  pièce  de  quinze  sous  :  c’est  le  tari  or  lu¬ 
naire  pour  acheter  le  silence  de  cette  femme 
qui  alors  vous  est  dévouée  corps  et  ame  jusqu 
concurrence  de  15  centimes.  —  Par  exemple  , 
si  le  sergent-major  venait  à  offrir  la  pièce  de 

trente  sous ,  je  craindrais  fort 

en  jupons  ne  vendît  votre  secret  et  ne  trahit 

votre  retraite.  .  . 

C’est  ce  qui  fait  que  des  réfractaires  plus  pru¬ 
dents  et  plus  économes  se  contentent  de  placer 
sur  leur  porte  une  carte  de  visite  ou  une  plaque 
indiquant  un  nom  et  une  profession  qui  derou- 
tent  totalement  les  tambours  les  plus  soupçon- 

iieuxî _ Nous  connaissons  un  vaudevilliste  qui, 

depuis  trois  ans,  vit  parfaitement  heureux  et 


tranquille  derrière  l’abri  d’une  grande  plaque 
en  cuivre  portant  en  grosses  lettres  :  madame 
Grosùois,  sage-femme.  —  Jamais  le  sergent- 
major  n’a  eu  l’idée  d’enrôler  dans  ses  grenadiers 
madame  Grosbois ,  sage-femme ,  qui  a  pourtant 
une  taille  de  cinq  pieds  six  pouces.  —  Il  est  vrai 
que  notre  personnage  est  bien  dérangé  de 
temps  en  temps,  on  vient  le  chercher  en  toute 
hâte  pour  prodiguer  les  secours  de  sa  profes¬ 
sion  de  sage-femme  à  quelque  modiste  du  voisi¬ 
nage  ,  mais  il  les  adresse  à  une  Matrone  plus 
expérimentée. 
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public  le  tient  par  le  bout  de  l’oreille ,  il  ne 
s’avoue  pas  encore  vaincu. 

Traduit  devant  le  conseil  de  discipline ,  le 
réfractaire  cherche  à  surprendre  la  religion  de 
ses  juge*  par  une  éloquence  attendrissante. 


—  Jadis  le  garde  national,  enrôlé  de  force, 
ne  se  donnait  pas  tant  de  mal  pour  plaider 
sa  cause;  il  ne  prenait  même  pas  la  peine 
de  venir  jusque  devant  le  tribunal  imposant  du 
conseil  de  discipline.  —  Il  aimait  bien  mieux 
vexer  le  gouvernement  et  monter  sa  garde  en 


Le  Louvre  n’était  pas  du  tout  flatté  d’être 
gardé  par  un  guerrier  coiflê  d’un  vieux  chapeau 
gris,  vêtu  d’une  redingote  café  au  lait,  passée  à 
la  nuance  chocolat  ,  chaussé  d’une  paire  de 
bottes  dont  il  ne  restait  plus  que  les  tiges,  et 


120 

pour  comble  de  malheur ,  affublé  d  un  énorme 
col  de  chemise  mis  à  un  empois  de  colle  forte, 
et  d’une  paire  de  lunettes  vertes  comme  le  père 
Cassandre  avait  seul  le  droit  d’en  porter  à  la  co¬ 
médie  Italienne.  —  L’état-major  de  la  garde 
nationale  ayant  vu  que  le  bizet-factionnaire  avait 
besoin  d’être  lui-même  entouré  de  trois  autres 
factionnaires  pour  l’empêcher  d’être  étouffé  par 
la  foule  qui  s’assemblait  autour  de  lui ,  sup¬ 
prima  totalement  la  légion  des  bizets. 

Aujourd’hui  le  réfractaire  est  donc  obligé  de 
se  réfugier  dans  les  infirmités  physiques  et  d’a¬ 
voir  recours  aux  différents  moyens  oratoires 
enseignés  par  M.  de  Crac  et  par  le  Diction¬ 
naire  de  M  édecine. 

A  chaque  audience  les  membres  du  conseil 
de  discipline  voient  venir  à  leur  barre  de  gros 
gaillards  dont  les  épaules  et  le  ventre  sont  tail¬ 
lés  sur  le  patron  de  Lâblache  ou  de  Lepeintre 
jeune ,  et  qui  refusent  de  monter  leur  garde 
sous  prétexte  qu’ils  sont  poitrinaires  et  qu’ils 
ont  l’intention  de  mourir  à  la  chute  des  feuilles. 

Le  conseil  attendri  se  livre  à  une  consultation 
médico-judiciaire  et  ordonne  que  le  malade  ira 
passer  huit  jours  à  la  maison  de  santé  nommée 
hôtel  des  z’ Haricots.  ,  .  . 
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D’autres  arrivent  à  l’audience  en  se  traînant 
à  l’aide  de  béquilles  et  prétendent  que  de  nom¬ 
breux  rhumatismes  compliqués  de  cors  aux 
pieds  les  empêchent  d’être  susceptibles  de  mar¬ 
cher  avec  la  garde  nationale.  —  Le  conseil  se 
retire  dans  la  salle  de  délibération;  pendant  ce 
temps  les  boiteux ,  célébrant  à  l’avance  leur 
victoire,  se  livrent  à  une  cachucha  de  ré¬ 
jouissance,  et  le  capitaine,  qui  rentre  à  l’im- 
proviste,  les  félicite  sur  leur  prompte  gué¬ 
rison. 


D’autres  enfin  déclarent  qu’il  leur  est  impos¬ 
sible  de  faire  une  heure  de  faction  auprès  d  un 
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monument  ou  d’une  guérite  quelconque,  at¬ 
tendu  que,  dès  leur  enfance,  ils  sont  en  proie 
aux  accès  d’un  mal  qui  revient  périodiquement 
toutes  les  demi-heures. 

Le  conseil  n’en  déclare  pas  moins  que  le  par¬ 
ticulier  aux  borborygmes,  malgré  son  infir¬ 
mité  ,  sera  très-propre  au  service  de  la  garde 
nationale. 

Enfin  nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  tous  les  subterfuges  employés  chaque 
jour  par  les  réfractaires,  criminels,  qui  finissent 
tous  par  aller  pourrir  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  les  cachots  de  l’ordre  public , 
cachots  situés  au  septième  au-dessus  de  l’en¬ 
tresol  ,  et  que  nous  allons  visiter  dans  le  cha¬ 
pitre  suivant. 
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LE  PENSUM  LIRE  DE  L'HOTEL  DES  Z'HARICOTS. 


1  existe  à  Paris  un  mo¬ 
nument  public  bien 
peu  connu  par  mes- 
,  sieurs  les  voyageurs, 

I  quoiqu’ils  passent  de- 
|  vant  sa  porte  toutes 
les  fois  qu’ils  vont 
!  visiter  le  Jardin-des- 
Plantes  et  le  palais 
des  singes.  —  Nous  voulons  parler  de  la  pri¬ 
son  de  la  garde  nationale  ,  cett e  utuma 
ratio  du  sergent-major  et  du  conseil  de  dis- 

CiP\insi  que  la  vertu  ,  le  crime  trouve  tôt  ou 
tard  sa  récompense ,  et  le  réfractaire  le  plus 
intraitable  finit  toujours  par  etre  mis  au  reg 
employé  par  Van-Amburg  et  Carier  pour 
materne  caractère  des  Bons  les  pins  volontaires, 
c’est-à-dire  qu’on  les  condamne  au  systèm 
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cellulaire  et  au  système  de  la  diète ,  —  sauf 
qu’un  demi-litre  de  haricots  rouges  remplace 
pour  le  garde  national  le  demi-kilogramme  de 
vieux  cheval  servi  au  lion  trop  rageur. 

Il  est  reconnu  depuis  long-temps  qu’un  sé¬ 
jour  plus  ou  moins  prolongé  dans  des  cachots 
quelconques ,  ne  déshonore  nullement  le  pri¬ 
sonnier  si  sa  conscience  n’est  pas  bourrelée  de 
remords.  — Lafayette,  Sylvio  Pellico,  Galilée 
ont  été  chargés  de  fer;  —  or  le  prisonnier  de 
l’hôtel  des  z’ Haricots  ne  sent  rien  peser  sur  sa 
conscience,  —  je  ne  parle  pas  de  son  estomac 
s’il  se  contente  de  l’étouffant  repas  fourni  par 
le  gouvernement. 

Le  livre  d’écrou  des  cachots  du  quai  de 
Bercy  est  couvert  des  noms  les  plus  célèbres 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Il  nous  suffira 
de  citer  un  cachot  —  toujours  situé  au  qua¬ 
trième  étage  ,  —  qui  porte  inscrit  sur  ses  mu¬ 
railles  ,  en  lettres  non  écrites  avec  du  sang  ,  les 
noms  d’Alexandre  Dumas ,  de  Deveria ,  de 
Théophile  Gauthier,  de  Roger  de  Beauvoir , 
d’Alphonse  Karr  et  autres  illustres  réfractairfes. 

Le  spirituel  auteur  des  Guêpes  a  même  mar¬ 
qué  son  passage  à  l’hôtel  des  z’ Haricots  par  un 
bienfait  qui  fera  bénir  son  nom  par  tous  les  pri- 


1^5 

sonniers  qui  se  succéderont  d’âge  en  âge.  I 
fait  établir  à  ses  frais,  dans  la  cour  de  la  prison, 
un  jeu  de  boule  qui  charme  les  ennuis  des 
prisonniers  !  —  Cette  pieuse  fondation  peut  être 
mise  sur  la  ligne  des  plus  belles  actions  de 
S.  Vincent-de-Paule  ,  ou  autres  illustres 
philanthropes ,  et  il  est  probable  qu’un  de  ces 
jours  ,  dans  la  suite  des  temps ,  le  nom  d’Al¬ 
phonse  Karr  sera  placé  dans  le  Martyrologe 
des  prisonniers ,  qui  dans  leurs  litanies  journa- 
lières s’écrieront!  —Sancte  A Iphoivsus  Karr, 
ora  pro  nobis  ! 

Contrairement  à  toutes  les  traditions  des 
romans  et  des  mélodrames,  le  geôlier  del ’h&lel 
des  z’ Haricots  est  un  A  Itintirkof  très-poli, 
—  il  vous  dit  avec  un  organe  de  ténor  :  — Don¬ 
nez-vous  la  peine  d’entrer  ! 
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Une  fois  en  prison ,  généralement  on  a  douze 
heures  à  dépenser  par  jour  (  car  la  nuit  ne 
compte  pas);  or  les  prisonniers  qui  n’ont  à  dé¬ 
penser  que  leurs  douze  heures  sont  assez  à  plain¬ 
dre,  au  prix  où  sont  le  beurre,  les  bifteck  et  les 
fricassées  de  poulet  sur  la  carte  du  restaurateur 
de  l’hôtel  des  z’Haricots  ! 

Mais,  heureusement,  presque  tous  les  réfrac¬ 
taires  de  la  garde  nationale  trouvent  dans  leur 
conscience  et  dans  leur  bourse, — dans  la  poésie 
et  dans  les  bouteilles  de  Bordeaux  ,  les  moyens 
de  tuer  le  temps  d’une  manière  assez  agréable. 
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C’esl  surtout  dans  les  cachots  de  la  garde  na¬ 
tionale  que  l’on  rend  pleine  et  entière  justice 
au  mérite  de  la  vigne ,  et  que  l’on  bénit  le  nom 
de  Noé  qui  a  inventé  le  vin  et  la  manière  de 
s’en  servir. 

Le  prisonnier  boit  à  la  santé  de  la  liberté  d’a¬ 
bord  ,  puis  il  continue  à  boire  à  la  santé  de  tant 
de  personnes  qu’il  finit  par  porter  même  des 
toasts  à  la  santé  du  sergent-major  et  du  conseil 
de  discipline  ! 

La  durée  du  temps  de  l’emprisonnement  pour 
tout  délit  garde-nationalesque  varie  -  générale¬ 
ment  entre  vingt-quatre  heures  et  huit  jours  ; 
—  mais  les  limiers  du  conseil  de  discipline 
mettent  beaucoup  de  diplomatie  dans  1  exécu- 
tiôn  des  arrêts ,  surtout  vis-à-vis  des  réfractai¬ 
res  qui  sont  arrivés  au  total  de  huit  ou  même 
de  quinze  jours  de  prison,  par  suite  de  huit  ou 
dix  manquements  de  services,  punis  par  autant 
de  jugements  successifs. 

Le  futur  prisonnier  ne  se  voit  notifier  qu’un 
mandat  d’arrêt  de  Vingt-quatre  heures,  et  alors 
il  ne  manque  pas  de  se  dire  :  —  «  Un  jour  de 
prison,  je  n’ai  que  cela,  ma  foi  je  Vais  le  faire 
bien  vite  -,  pour  en  être  débarrassé  !  » 

Après  ce  monologue  consolant,  notre  homme 
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fourre  son  bonnet  de  coton  dans  sa  poche  (  s’il 
professe  de  l’estime  pour  ce  genre  de  couvre- 
chef),  et  il  se  met  immédiatement  en  route  pour 
le  quai  de  Bercy,  après  avoir  dit  à  son  portier  : 
—  Je  reviendrai  demain  soir  ! 

Ah  !  oui ,  mais  l’infortuné  avait  compté  sans 
son  sergent-major,  — -le  lendemain  soir  se  passe 
et  le  prisonnier  ne  revient  pas  ! 

Au  moment  où  les  vingt-quatre  heures  vien¬ 
nent  de  voir  expirer  leur  dernière  minute ,  no¬ 
tre  homme,  tirant  joyeusement  sa  montre  de  son 
gousset ,  vient  prier  le  portier-geôlier  de  tirer 
le  cordon ,  en  ajoutant  le  s’il  vous  fiait  de 
rigueur. 

Mais,  hélas!  catastrophe  imprévue!  au  lieu 
du  cordon  demandé ,  le  geôlier  tire  de  sa  poche 
un  nouveau  jugement  qui  condamne  monsieur 
à  deux  nouveaux  jours  de  prison. 

—  Coup  de  théâtre  ! 

Au  bout  de  deux  jours  —  même  jeu  !  et 
nouveau  coup  de  théâtre  ! 

—  Et  toujours  continuation  du  même  jeu 
jusqu’à  la  liquidation  totale  du  compte  dressé 
par  le  greffier  du  conseil  de  discipline. 

C’est  à  en  devenir  fou,  ou  au  moins  à  en  attra¬ 
per  la  jaunisse  ! 


Par  exemple,  après  deux  ou  trois  surprises 
pareilles,  le  prisonnier  ne  charme  plus  ses  en¬ 
nuis  en  buvant  à  la  santé  de  ses  juges, — àmoins 
d’avoir  totalement  perdu  la  raison  ! 
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LE  LICENCIE 


ous  nous  plaisons  • 
à  reconnaître  avec 
une  foule  de  phi- 
îosophes  anciens 
et  modernes,  que 
l’homme  est  un 
étrange  animal. 

Or,  comme,  en 
général ,  le  garde 
national  fait  partie  de  la  classe  de  bipèdes  dé¬ 
nommée  plus  haut  ;  —  nous  dirons  avec  une 

(t)  En  ajoutant  ce  chapitre  à  la  seconde  édition  de 
la  Physiologie  du  Garde  national,  nous  prouvons  à  l’Eu¬ 
rope  que  nous  tenons  à  nous  montrer  digne  de  la 
haute  faveur  qu’elle  nous  a  témoignée ,  par  l’achat  im¬ 
médiat  de  six  mille  exemplaires.  —  Comme  la  même 
Europe  nous  a  signalé  l’omission  du  Licencié,  nous  nous 
sommes  empressés  de  réparer  cet  oubli, —  pardonnable 
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légère  variante ,  que  le  garde  national  est  un 
étrange....  homme! 

Cette  maxime,  aussi  vieille  que  désolante , 
s’applique  surtout  au  Licencié,  —  non  pas  au 
licencié  ès-lettres  ou  ès-sciences ,  licencié  en 
droit  ou  en  pharmacie ,  mais  au  Licencié  ès- 
faction. 

Depuis  l’année  1830 ,  une  foule  de  villes  ont 
vu  fulminer  contre  leurs  bataillons  civiques  des 
ordonnances  ministérielles  qui  les  pulvérisaient 
complètement.  —  Ces  gardes  nationaux  attirent 
sur  leurs  bonnets  à  poils  les  foudres  du  pouvoir, 
parce  que  ce  pouvoir  trouve  qu’ils  ont  la  tête 
trop  près  du  bonnet. 

Quelle  petitesse.  —  Nous  ne  parlons  pas  du 
bonnet. 

Eh  bien!  ces  mêmes  gardes  nationaux,  disons- 
nous  ,  qui ,  tant  qu’ils  sont  dans  l’exercice  de 
leurs  exercices,  ne  cessent  pas  un  seul  jour  de 
marronner  contre  l’invention  des  factions  et  des 
patrouilles ,  se  mettent  à  raffoler  des  patrouilles 
et  des  factions,  du  jour  où  l’ordonnance  du  li¬ 
cenciement  les  en  débarrasse  à  tout  jamais  ! 

*  On  ne  saurait  s’imaginer  la  colère  et  la  déso¬ 
lation  qui  se  peignent  sur  tous  les  visages  du 
bataillon  ou  de  la  légion,  le  matin  où  le  grave 


Moniteur  officiel  arrive  dans  le  cnei-neu 
l’adresse  de  M.  le  préfet ,  et  porte  sous  sa  bande 
gris-poussière  ces  mots  imprimés  sur  un  papier 
non  moins  gris-sale  : 

«  La  garde  nationale  de  Bribes  ou  de 
Carpentras  est  dissoute’ 

Le  simple  chasseur  est  hors  de  lui ,  —  jugez 
alors  de  la  figure  du  magnifique  grenadier, 
ou  de  l’irrésistible  garde  à  cheval ,  qui  se 
voient  réduits  à  tout  jamais  à  l’horrible  chapeau 
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Les  Licenciés  ne  se  réunissent  plus  une  seule 
fois  au  café  sans  proférer  des  menaces  effroyables 
contre  le  ministre  qui  a  osé  signer  ces  ordon¬ 
nances  gardenationalicides ,  ordonnances 
qui ,  à  leurs  yeux ,  enfoncent  en  arbitraire  celles 
de  juillet.  On  ne  boit  plus  une  bouteille  de 
bière,  sans  trinquer  à  la  mort  du  sous-préfet; 
—  on  ne  joue  plus  une  seule  partie  de  dominos, 
sans  émettre  le  vœu  criminel  de  voir  confection¬ 
ner  des  doubles-six  avec  les  os  des  ministres 
eux-mêmes  ! 

C’est-à-dire ,  que  ces  Français ,  qui  quinze 
jours  auparavant  étaient  de  véritables  agneaux, 
sont  devenus  tout  à  coup  de  véritables  antropo- 
phages ,  —  et  tout  cela  parce  qu’on  les  empêche 
de  jouir  du  droit  de  faire  des  factions. 

Barbare  gouvernement! 

Ce  qu’il  y  a  de  bon ,  c’est  que  la  plupart  du 
temps,  ces  guerriers  n’ont  été  licenciés  que 
parce  qu’ils  avaient  eu  l’oreille  très-dure  un 
jour  où  on  battait  le  rappel. 

Le  garde  national  licencié  rend  son  fusil,  mais 
ne  meurt  pas  :  —  nous  voulons  dire  par  là  qu’il 
persiste  à  vouloir  toujours  vivre  de  la  vie  de 
garde  national ,  même  contrairement  à  la  vo¬ 
lonté  du  gouvernement.  —  Il  continue  plus  que 
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jamais  dans  la  conversation  à  donner  son  ex¬ 
titre  à  son  ex-commandant,  et  il  ne  va  pas 
acheter  chez  lui  un  bonnet  de  coton  ou  une  paire 
de  bretelles  sans  lui  dire! — «  Mon  capitaine.» 

Et  le  capitaine ,  prenant  une  position  de  Na¬ 
poléon  à  nie  d’Elbe  ou  même  à  Sainte-Hélène , 
met  ses  mains  sur  le  dos,  lève  les  yeux  au 
ciel  ou  au  plafond  (suivant  le  local),  et  dit: 

—  «  Je  ne  voudrais  jamais  donner  de  la  came- 
lotte  à  un  de  mes  anciens  grenadiers  !  » 

Toujours  dans  le  but  de  vexer  infiniment  le 
gouvernement,  les  Licenciés  se  rassemblent 
chaque  année ,  ou  même  quelquefois  à  chaque 
renouvellement  de  saison,  pôür  signer  des  péti¬ 
tions  à  l’effet  de  recouvrer  leurs  droits  civiques, 

—  puis  le  jour  où ,  cédant  aux  sollicitations  du 
député  de  l’endroit ,  le  gouvernement  fait  in¬ 
sérer  dans  son  journal  cette  autre  phrase  : 

«  La  garde  nationale  de  Ca-rpentras 
est  réorganisée  ;  » 

on  est  obligé  de  commander  cent  quarante- 
sept  hommes  pour  avoir  un  poste  de  dix  chas¬ 
seurs,  —  qui  s’absentent  du  corps-de-garde 
pendant  toute  la  journée. 

Décidément  l’homme  est  un  étrange  animal , 
et  le  garde  national,  est  un  étrange...  homme! 


i  vous  avez  lu  le  présent 
ouvrage  sans  en  admirer 
la  haute  philosophie  et 
sans  en  savourer  la  pure 
|  morale,  je  vous  plains 
beaucoup.  —  Et  si  vous 
n’avez  pas  entièrement 
saisi  la  portée  de  cette  œuvre  sociale  et  humani¬ 
taire  ,  je  vais  vous  l’expliquer  : 

L’homme,  —  cet  oiseau  voyageur,  cette  pas¬ 
sagère  hirondelle,  comme  dit  Bourdaloue,  Mas- 
sillon  ou  Robert-Macaire ,  —  l’homme  est  jeté 
pour  un  temps ,  plus  ou  moins  long ,  dans  cette 
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vallée  de  larmes  et  de  misères  pour  souffrir  ;  — 
cette  maxime,  que  je  ne  crains  pas  déqualifier 
d’ancienne  et  peu  consolante  ,  est  admise  par 
tous  les  philosophes  des  temps  anciens  et  mo- 


Cela  posé ,  cher  et  honorable  lecteur ,  il  ne 
me  reste  plus  qu’à  prendre  congé  de  vous  en 
vous  présentant  les  armes  et  en  vous  souhai¬ 
tant  que  Dieu  et  votre  sergent-major  vous 


tiennent  en  leur  sainte  et  bonne  garde  ! 
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pages  contenant  un  nombre  incroyable  de  sujets  4e  tous 
«aces ,  dessinés  à  la  plumefprix  de  la  livraison.  50.  c . 


miroir  du  bureaucrate ,  joli  uetit  album  de 
,  caricatures  sur  la  buréaucratie. 


morale  en  images  va  paraître  pat 
«ges  de  texte,  binées  de  jolis  dessips  sur  1 
ignées  chacune  d’une  lithographie  par  WM 
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TABLE. 


Avant-Propos . 1 

Le  Sapeur .  7 

Le  Tambour-Major . *  *  •  ^ 

Le  Tambour . 22 

Le  Musicien .  30 

Le  Grenadier .  30 

Le  Chasseur .  ...  l\L i 

Le  Voltigeur . 51 

Le  Caporal .  58 

Le  Sergent-Major . 68 

Le  Capitaine .  75 

L’Officier  Supérieur . 85 

Le  Garde  à  cheval . 02 

L’Artilleur . »...  100 

Le  Rural . 105 

Le  Réfractaire .  1  Ui 

Le  Pensionnaire  de  l’hôtel  des  z  Haricots .  123 

Le  Licencié .  130 

Arrière-Propos .  135 


un. 


PUBLICATIONS 


EST  C,Ej 


GALERIE  VERO-DODAT. 


FOLIES  CARICATURALES ,  par  Cham,  Emy,  Forest, 
Maurisset,  Bouchot,  Trimolet,  Pruche  et  autres.  La  livrai¬ 
son  est  composée  de  8  pages  remplies  de  petites  caricatures 
très-comiques.  Prix  de  la  livraison.  50  c. 

13  livraisons  sont  en  vente . 

L  album  chaos  ,  huit  livraisons  composées  chacune  de 
4  pages  contenant  un  nombre  incroyable  de  sujets  de  tous 
genres,  dessinés  à  la  plume.  Prix  de  la  livraison.  50  c. 


Sous  Yt&SSS. 


le  miroir  du  bureaucrate  ,  joli  netit  album  de 
poche,  caricatures  sur  la  bureaucratie. 


©W¥ 

LA  morale  en  images  va  paraître  par  livraisons 
de  8  pages  de  texte,  ornées  de  jolis  dessins  sur  bois  et  ac¬ 
compagnées  chacune  d’une  lithographie  par  MM.  Charlet, 
Jules  David,  Devéria,  Grenier  ,  Roqueplan,  et  autres.  Le 
volume  se  composera  de  40  livraisons  à  25  c, 

LE  PANORAMA  DES  ENFANTS  CÉLÈBRES,  40  li¬ 
vraisons  ornées  de  lithographies  imprimées  en  deux  tein¬ 
tes.  Prix  de  la  livraison.  25  c. 


PHYSIOLOGIE  DE  L’ÉTUDIANT.  ÜB  volume  in-16, 
orné  d’un  grand  nombre  de  vignet¬ 
tes  des  premiers  Artistes.  —  Lettres 
ornées  de  M.  Maurisset.  1  I 

ld.  DU  FLOUEUR.  ld.  Il 

Id.  DE  IA  GRISETTE.  ld.  Il 

ld.  DU  DÉPUTÉ.  ld.  il 

ld.  DU  THÉÂTRE.  ld.  I 

ld.  DU  FLANEUR.  ld.  I 

ld.  DU  BOUTIQUIER.  ld.  1 

ld.  DU  BÉOTIEN.  ld.  I 

ld.  DU  PROVINCIAL.  ld.  »• 

ld.  DU  JOURNALISTE.  ld.  I 

ld.  DU  CARNAVAL.  .  ld.  1 

ld.  DU  SALTIMBANQUE.  ld.  1 

% 

ld.  DU  BUREAUCRATE.  ld.  l 

ld.  DU  COMMIS-VOYAGEUR,  ld.  I 

ld.  DU  GASTRONOME.  Id.  1 

ld.  DE  L’HOMME  DE  LETTRES,  ld.  1 

ld.  DU  BADAUD  DE  PARIS.  ld.  1 

ld.  DE  .L’HOMME  EN  PLACE.  Id.  I 

Et  beaucoup  d’autres  Petites  Physiologies  du  même 
i  format  et  du  même  prix. 
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